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LE COMMERCE ALGÉR0-M4R0CAIN 



APERÇU HISTORIQUE 

DES RELATIONS ALGÉRO-MAROCAINES 



Dans les instructions qu'il donnait au général Bedeau, 
chargé de négocier avec le Maroc vaincu, au lendemain de 
la bataille d'Isly, le maréchal Bugeaud s'exprimait ainsi : 

(( Quant aux relations commerciales, vous pourrez dire 
qu'elles pourront être ultérieurement réglées par un traité 
favorable aux parties contractantes. 

(( Vous ferez comprendre que ce commerce peut prendre 
un grand développement par les progrès que nous ferions 
faire inévitablement à l'Algérie et que c'est un des grands 
motifs qui doivent nous faire désirer mutuellement la bonne 
harmonie. )) 

On trouve dans ces lignes, écrites il y a un demi-siècle, 
comme le programme des efforts tentés, surtout durant ces 
dernières années, pour favoriser aux produits de notre 
industrie nationale l'accès des marchés du Maroc et des 
Oasis sahariennes. 

Les traditions et la situation privilégiée de l'Algérie 
devaient faciliter cette œuvre si intéressante. Depuis les 
temps les plus reculés les populations algériennes et 
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marocaines ont, en effet, entretenu des relations d'autant 
plus constantes que la question de frontière ou de nationa- 
lité ne s'est jamais posée pour elles avec quelque précisign. 
Placées plus ou moins nominalement sous des dominations 
quelconques, elles n'ont rien perdu de leur autonomie ou de 
leur organisation particulière et elles ont ainsi pu arriver 
à nous à travers la succession des siècles, après des vicis- 
situdes extraordinaires avec leur forme et leurs usages, 
primitifs. 

Les hostilités que firent naître à toutes les époques les 
attaques soudaines, les déprédations et les brigandages de 
tribus à tribus, n'eurent jamais, semble-t-il, pour consé- 
quence de compromettre ou de suspendre les échanges 
commerciaux entre les belligérants, dont les besoins étaient, 
dû reste, toujours les mêmes. 

: Cette unité dans le passé entre Marocains et Algériens 
s'affirme surtout d'une façon particulière en ce qui concerne 
toute la partie Ouest du département d'Oran. 

Sans remonter trop loin dans l'histoire, on peut constater 
l'instabilité de la frontière et la communauté d'intérêts 
économiques qui règne entre les deux pays. 

Dès 991, Ziri ben-Attia, investi du commandement des 
deux Maghreb, s'empare de Tlemcen ; trois ans plus tard, 
il fonde Oudjda. Cette forte position devait, dans sa pensée, 
lui servir de refuge en cas de revers. 

En 1084, les derniers débris des Magraouir et des Zenata 
sont massacrés par les hordes de l'almoravide Youssef ben 
Tachefine, qui s'empare de Tlemcen après avoir conquis 
Tanger, la plus grande partie du Maghreb-el-Aksa et de la 
vallée de la Moulouya, Oudjda y compris. 

Cette situation dure pendant deux siècles, c'est-à-dire 
jusqu'au moment où lar'moracène ben Zian, qui gouvernait 
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Tlemcen pour les Almohades, profite de ce que le khalife 
Abou ef-Hassen Ali es-Saïd est en guerre contre les Reni- 
Merin pour se déclarer indépendant. Le khalife es-Saïd 
rejoint lar'raoracène à Oudjda, mais il est tué au cours du 
siège et son armée se débande. 

Les Mérinites, prennent alors les armes et entreprennent 
la conquête du Maghreb-el-Aksa, après avoir battu les 
Almohades à Isly, pendant que lar'moracène reste à Oudjda. 
Vingt ans plus tard, en 1271, ayant vaincu tous leurs 
ennemis, ils font un retour vers TEst et s'emparent d'Oudjda, 
qu'ils rasent ; ils mettent ensuite le siège devant Tlemcen, 
mais sans succès. 

Ce ne fut qu'en 1337 que, déjà maîtres d'Oudjda et de 
Nédroma, ils purent, après de longues et infructueuses 
tentatives, s'emparer de Tlemcen. 

Dix ans plus tard, Abou Saïd Othman, descendant de 
lar-Moracène, profite des dissentions qui divisent les Méri- 
nites pour reprendre Tlemcen d'abord, Oudjda et Nédroma 
ensuite. 

Mais cet état de choses est de peu de durée, car en 
1352 les Mérinites reprennent Tlemcen, qu'ils gardent 
encore pendant sept ans, époque à laquelle ils sont atta- 
qués et battus par les partisans de Ben Zian. 

Tlemcen est reprise par les Mérinites en 1370, mais ceux- 
ci sont à nouveau chassés de la ville et refoulés au Maroc, 
deux ans plus tard, pav un descendant d'Iar'-Moracène. 

Après une succession de victoires et de revers, les 
émirs de Tlemcen deviennent, de 1394 jusqu'en 1411, les 
tributaires des sultans mérinites, et ce n'est qu'en 1461 
que cette ville reprend sa liberté, qu'elle conserve jusqu'en 
1512, époque à laquelle elle se soumet volontairement à 
l'Espagne. 
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L'occupation d'Oran et de Tlemcen par les Espagnols 
n'interrompt pas un seul instant les relations politiques et 
économiques qui sont tellement étroites à cette épocjue 
entre les Algériens et les Marocains, qu'il est impossible 
de déterminer où finissent les frontières d'un peuple et où 
commencent celles de l'autre. 

Il est du reste bon de constater de suite que la présence 
temporaire des Espagnols à Oran et à Tlemcen n'a eu 
aucune influence sur la vie économique du pays, et les 
luttes intestines qui devaient amener la décadence des 
Mérinites en continuèrent de plus belle. Pendant près 
d'un demi-siècle, la possession de l'Ouest de l'Oranie passe 
alternativement entre les mains des Turcs et des Espa- 
gnols. Ce n'est qu'en 1543 que le chérif Saadien Mohamed 
el-Madi, qui gouvernait à Fez, organisa une armée pour 
reconquérir la province de Tlemcen : l'essai ne fut pas 
heureux. Mais les Marocains vaincus n'en continuèrent pas 
moins leurs incursions constantes sur la rive droite de la 
Moulouya, d'où ils furent chassés jusqu'au delà de Fez par 
les Turcs, sous les ordres de Salah Raïs. 

De 1554 à 1647, sauf une tentative contre Tlemcen, les 
Marocains n'entreprennent rien contre les Algériens. 
A cette dernière époque, une expédition organisée par 
Moulai Mohammed, second sultan de la dynastie actuelle, 
quitte le Tafilalet, où il avait créé un état indépendant, 
pénètre par la vallée de la Moulouya, soumet successive- 
ment les Angad, les Hallafs, Oudjda, les Ouled-Zekri, les 
Ouled-Ali-ben-Talha, les Beni-Mathar, les Beni-Snoussi et 
les Douï-Menia. Il étend sa domination jusqu'à la Tafna. 

En 1678, Moulai Ismaël reprend le projet de conquête 
vers l'Est et s'avance jusqu'au Chélif, mais il se retire 
presque aussitôt vers la Tafna. Ayant fait une nouvelle 
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tentative en 1692, il est battu et doit accepter la Moulouya 
comme frontière. Il vint Tannée suivante jusque sous les 
murs d'Oran, mais il dût s'enfuir et ramena avec beaucoup 
de peine les débris de son armée au Maroc. Pendant plus 
d'un siècle, les souverains du Maghreb, embarrassés à 
Tintérieur par des luttes intestines, durent abandonner 
leurs projets de conquête vers l'Est. Cependant, en 1795, 
le sultan Moulai Sliman s'empara d'Oudjda et des tribus 
qui en dépendaient et qui appartenaient aux Turcs. Le bey 
d'Oran n'opposa aucune résistance. C'est de cette époque 
que date la situation actuelle. 

Les simples notes historiques qui précèdent indiquent 
combien furent étroites, depuis plus de dix siècles, les 
relations entre les indigènes des deux territoires dont les 
frontières furent tant de fois modifiées sans cependant 
créer de ligne de démarcation bien définie entre les habi- 
tants de ces régions. 

Quant à l'unité économique qui découlait en somme un 
peu de l'unité religieuse, nous en trouvons des traces fort 
anciennes dans les échanges qui n'ont cessé de se faire 
entre les diverses tribus du Maghreb sans distinction de 
frontières. 

Les relations commerciales ont toujours été des plus 
étroites et, en remontant aux temps les plus reculés, on 
trouve trace de l'important commerce qui se faisait pour le 
Sud parla voie d'Oran et, dès le quatrième siècle, cette ville 
avait, dit-on, atteint un haut degré de prospérité que les 
historiens d'alors attribuèrent à sa situation exceptionnelle 
qui en faisait le débouché à la mer du grand marché de 
Figuig. De plus, Oran était le port de Tlemcen, où venait 
aboutir l'une des deux grandes routes du Soudan et qui 
avait pris de ce fait un développement considérable. 
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Notre domination, en assurant la sécurité des routes, en 
protégeant les raravanes contre les pillards qui les rançon- 
naient, ne pouvait que favoriser ces relations séculaires. Ce 
fut, du reste, la pensée maîtresse des chefs militaires qui 
firent la conquête de notre Colonie. 

On constate, en effet, que déjà en 1845, sur les instances 
du général de Lamoricière, en même temps que le traité 
de délimitation, le général de la Rue avait fait signer aux 
plénipotentiaires marocains une convention destinée à régler 
les rapports commerciaux entre l'Algérie et le Maroc par 
la frontière de terre. 

Le roi Louis-Philippe, craignant que cette convention 
commerciale ne fut cause de difficultés avec le Maroc, hésita 
à la ratifier. Il ne le fit que sur les instances pressantes du 
maréchal Soult. Les prévisions du roi ne tardèrent pas à 
se réaliser : le Sultan refusa toute ratification. 

C'est qu'en effet, comme le reconnut bientôt M. Léon 
Roches, interprète principal de l'armée, et attaché aux 
négociations, les intérêts du Maroc, comme les nôtres du 
reste, allaient se trouver lésés. Car l'Espagne, ainsi que 
toutes les puissances qui avaient conclu des traités avec 
l'Empire chérifien avaient droit à tous les avantages accor- 
dés à l'une d'elles. Il en résultait que l'Espagne, avait le 
le droit de réclamer pour ses quatre présidios la liberté de 
commerce par terre que la convention nous accordait et 
que l'Angleterre et les autres puissances allaient également 
profiter des nouvelles voies commerciales qui allaient s'ou- 
vrir dans des conditions aussi favorables pour elles. 

Enfin, après des négociations habilement menées par 
M. Roches, le sultan Moulaï Abderrhamann se décida à 
ratifier le traité de délimitation seul, en y apposant la men- 
tion suivante : 
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J'approuve tous les articles du traité de délimitation 
qui précède parce que mon intention a été, est, et sera 
toujours de maintenir les frontières qui existaient du temps 
des Turcs. 

(( Quant à la convention commerciale, elle restera sans 
effet, jusqu'à ce que, par un nouveau traité avec le Sultan 
de France, nous réglions la question commerciale. » 

Depuis cette époque des conventions ont réglé tant bien 
que mal nos relations économiques avec le Maroc et notre 
pénétration commerciale aurait pris un développement beau- 
coup plus considérable si les concessions faites au Maroc 
par le traité de 1845 ne pesaient pas encore lourdement sur 
nos communications avec TEmpire chérifien. 

L'expérience a prouvé qu'au point de vue de la sécurité 
du pays la frontière actuelle présente des lacunes regret- 
tables et, à différentes reprises, les officiers commandant à 
la frontière ont signalé le danger que faisait courir cette 
situation au pays. 

En 1866, le colonel Chanzy signalait l'importance de Sidi 
Zaher. Il montrait que la situation de ce point, sous le 
méridien de Lalla-Maghnia, laissait aux Marocains toute 
liberté pour atteindre Tlemcen. 

Plus au Sud, il serait d'un intérêt réel que nous soyons 
maîtres du Teniet-Sidi-Djaber, qui fait communiquer la 
plaine de Missiouin avec celle d'Oudjda et que le traité de 
1845 a laissé au Maroc. 

L'insulflsance de la frontière s'affirme surtout lorsqu'il 
s'agit de la surveillance douanière. Un bureau de ce service 
est installé à Lalla-Maghnia et, quel que soit le zèle déployé 
par les agents de ce service, il leur est à peu près impos- 
sible de surveiller d'une façon efficace une frontière aussi 
étendue. 
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La situation de ces agents est tellement précaire que le 
détachement de troupes qui tenait garnison à Gar-Roubaii 
ayant été supprimé en 1893, les douaniers ne se trouvant 
plus en sûreté durent être retirés. 

Depuis plus de deux années déjà, le général Lyautey a 
entrepris la grande œuvre de police, sans laquelle il n'était 
possible dé rien faire, avec tant de méthode et d'activité, 
que le Sud turbulant a pu être complètement pacifié et 
ouvert à notre action commerciale. 

Mais, pour être définitif, ce résultat a besoin de s'appuj-er 
sur une organisation nouvelle et, à ce sujet, Téminent admi- 
nistrateur qu'est le général Lyautey résume son avis de la 
façon suivante : 

(( J'estime donc que l'action de police, telle que je la 
conçois, devrait avoir comme base les groupes mobiles de 
troupes régulières échelonnées sur toute notre frontière 
algérienne. L'élément marocain y serait constitué non pas 
par des formations régulières d'une solidité plus que 
douteuse, mais par des goums que notre seule présence et 
la certitude de notre appui permettraient de constituer dans 
chacune des tribus avec lesquelles nous prendrions contact. 
Il ne faut pas oublier, en effet — et j'en ai la preuve absolue 
depuis deux ans — que toutes tribus qui nous avoisinent 
jusqu'à la Moulouya sont essentiellement divisées : c'est 
un phénomène de même ordre, d'ailleurs, que nous avons 
trouvé en Algérie, où nous nous sommes appuyés constam- 
ment sur des éléments indigènes, dans un pays où l'idée 
d'unité nationale n'existe pas et où les rivalités intestines 
prédominent. De même, dans chacun des groupes marocains 
qui nous confinent, depuis Aïn-Chair jusqu'à la Méditer- 
ranée, il existe toujours deux partis, deux « çofs », dont 
l'un est toujours disposé à s'associer à nous contre l'autre. 
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(( Je connais bien l'objection majeure qu'on y oppose : 
c'est que tous s'uniront contre nous et qu'il suffira que nos 
troupes apparaissent parmi les tribus marocaines pour 
provoquer la guerre sainte et l'unanimité contre le chrétien. 
J'ai la certitude gue, si cette objection peut être fondée au 
cas où il s'agirait d'une expédition régulière dont j'écarte 
absolument l'hypothèse, au cas où des troupes nombreuses, 
massées à Tlemcen, pénétreraient à grand orchestre en 
territoire marocain, par contre elle tombe entièrement s'il 
s'agit d'une action par endosmose, d'interventions partielles 
préparées par toute une action politique avec la connivence 
assurée d'éléments indigènes. C'est, en un mot, l'action de 
police par tache d'huile, substituée à l'action expéditionnaire 
proprement dite. Elle a comme bases le choix du moment, 
la diversité des moyens, la combinaison constante de la 
politique et de la force. 

(( Au point de vue politique et économique, instaurer 
dans chaque groupement, avec lesquels nous prendrions 
contact, un régime définitif, en y organisant le commande- 
ment, en investissant les chefs au nom du sultan, en 
organisant, dans chaque tribu, un goum et un maghzen, 
susceptibles d'assurer ultéiiieurement l'ordre sans notre 
concours, en établissant un système d'impôts levés au nom 
du sultan et sur lesquels nous prélèverions d'abord les 
frais de l'action de police et de la rémunération des forces 
locales en instituant des marchés, en ouvrant des voies de 
communications, en créant des institutions destinées à 
donner à notre action son caractère pacifique et bienfaisant: 
assistance médicale, vaccinations, infirmeries indigènes, 
écoles. 

« Telle est, à grands traits, l'action que je crois dès main- 
tenant pratiquable dans toute cette zone actuellement 
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livrée à ranarehie, sans expédition, au moyen des seules 
forées dont nous disposons sur la frontière. » 

On ne peut que désirer la prompte application de ce 
programmme, car Tinsécurité qui désole les régions avoîsi- 
nant notre frontière Nord-Ouest a causé à nos transactions 
un mal considérable et difficilement réparable avant plusieurs 
années. La paix et la sécurité sont les deux éléments indis- 
(lensables au développement du commerce et tant que 
cette tranquillité tant désirée ne sera pas un fait accompli 
et définitif, la situation de notre commerce sera forcément 
précaire et ne subsistera que par son ancienneté et la 
similitude des mœurs et des besoins de nos voisins avec 
ceux de nos propres tribus. 



LES MARCHÉS FRANCS 
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Au début de la conquête, la législation douanière était 
mal assise, sévère et restrictive pour la plupart des pro- 
duits du sol de la Colonie importés en France, inefficace à 
protéger en Algérie les produits des manufactures natio- 
nales contre la concurrence étrangère, subissant les fluc- 
tuations qu'entraînaient les circonstances de Fépoque et 
Tétat précaire du pays, elle se composait d'un grand 
nombre d'arrêtés, ordonnances ou décrets qu'il est sans 
intérêt d'analj^ser, car il n'en subsiste rien aujourdliui. 

Il faut arriver au décret du 11 août 1853 pour trouver 



un meilleur état d'esprit à Tendroît de l'Algérie et des 
dispositions assez libérales pour permettre le développe- 
ment du commerce dans le pays. Ce décret levait la prohi- 
bition générale de l'introduction des marchandises par les 
frontières de terre qu'avait édictée l'ordonnance de 1843, 
du moins en ce qui concernait les produits originaires de 
la Régence de Tunis et du Maroc; mais cette prohibition 
était maintenue à l'égard des produits de toute autre 
origine. 

Une double ligne de douane était organisée sur chacune 
des frontières. Le Sud de l'Algérie était fermé à toute 
importation étrangère. Les parties des frontières et la ligne 
saharienne qui ne pouvaient être l'objet de la surveillance 
directe du service des Douanes étaient gardées par des 
chefs indigènes spécialement commissionnés à cet effet. 

Par décret du 25 juin 1860, la mesure prit une certaine 
extension et la frontière du Sud fut ouverte à l'impor- 
tation des produits originaires du Sahara et du Soudan. 
On espérait ainsi voir renaître le commerce avec les cara- 
vanes du Soudan et trouver des débouchés pour l'in- 
dustrie française ; cette prévision ne se réalisa pas ; les 
caravanes continuèrent à prendre la route de Mogador, de 
la Tunisie et de la Tripolitaine, contrées où elles avaient la 
facilité de vendre des esclaves, qui constituaient le principal 
élément de leur commerce. 

Bien qu'infructueux, cet essai consacrait en somme le 
principe de l'extension de notre action commerciale vers le 
Sud et marquait la première étape des transformations 
successives qu'allait subir la transformation douanière pour 
en arriver au régime des ports francs, et c'est à ce titre 
qu'il mérite d'être rappelé. 

Il restait, en effet, beaucoup à faire pour dégager la 

2 
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Colonie des règlements qui entravaient son développement 
«ans autre avantage qu'une apparence de protection pour 
lès producteurs de la Métropole. La première mesure prise 
dans ce sens fût la loi du 17 juillet 1867, qui fit dispa- 
raître les droits qui pesaient sur une partie des produits 
naturels de l'Algérie à leur entrée en France et consacra 
définitivement la liberté des échanges entre la Métropole 
et sa nouvelle Colonie. Nous ne retiendrons de cette loi 
que les dispositions relatives au sujet qui nous occupe et 
qui se trouvent résumées dans l'article 6, qui dispose 
que les produits naturels ou fabriqués originaires de la 
Tunisie, du Maroc ou des régions sahariennes sont admis 
en franchise en Algérie lorsqu'ils sont importés par terre, 
sauf les écorces à tan d'origine tunisienne, dont l'impor- 
tation reste interdite. 

Quant aux marchandises qui sont de provenance, mais 
non d'origine tunisienne, marocaine ou saharienne, elles 
restent soumises, à leur importation dans la Colonie par 
terre, aux mômes droits que si elles étaient importées par 
mer. 

Grâce à ces dispositions, il est enfin permis d'organiser 
dés relations commerciales avec les pays voisins et créer 
le courant commercial nouveau qui doit offrir . à notre 
commerce des débouchés prospères. 

Comme conséquence et pour favoriser encore les échan- 
ges et donner aux transactions un plus grand développe- 
ment, l'oasis de Biskra est déclaré pays franc pour 
l'exportation vers le Sud des marchandises ne payant pas 
plus de 20 francs de droits de douane et d'octroi de mer 
en Algérie'; quatre ans plus tard, cette franchise était 
accordée au sucre et au café que les nomades achetaient 
au Maroc et en Tripdlitaine. Les abus les plus répréhensi- 
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blés furent commis et dix ans plus tard, en 18S4, le 
bureau poste franc de Biskra fut supprimé. 

La situation venait cependant d'évoluer et la franchise 
accordée au port espagnol de Melilla, en permettant Tintro- 
duction des produits par ce point, en exemption de droits, 
allait porter un coup fatal à notre commerce dans le Sud et 
dans rOuest. Nos produits, déjà plus chers que ceux de 
nos concurrents étrangers surchargés de droits, ne devaient 
pas lutter longtemps contre l'invasion allemande, anglaise 
et belge. 

Peu de temps après, Melilla avait drainé tout le com- 
merce du Tafllalet, de la vallée de la Moulouya, du Garet et 
d'une grande partie du Rif . La situation devenait extrême- 
ment grave. 

Il suffisait de se rendre à Oudjda, la grande ville com- 
merciale de la frontière algéro-marocaine, pour juger du 
peu de place qu'occupaient les marchandises françaises 
dans les transactions du pays. Les Anglais, les Allemands, 
les Espagnols étaient les maîtres exclusifs d'un marché 
dans lequel nous ne comptions que pour quelques paquets 
de bougies et quelques mètres de cotonnades. 

Et cependant les produits importés de l'étranger, venant 
de Tanger, avaient une très longue route à parcourir. Lès 
transports se faisaient à dos de bêtes de somme et étaient 
soumis à tous les dangers d'un pays sans police. Les cara- 
vanes étaient contraintes de payer tribut à des chefs de 
brigands si elles voulaient échapper au pillage. Les Maro- 
cains du bassin de la basse et haute Moulouya avaient 
donc intérêt à venir s'approvisionner chez nous : ils auraient 
allégé leurs marchandises des frais considérables de trans- 
port et les affranchiraient des aléas du vol de grands che- 
mins. 
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Malgré ces graves dangers et ces frais considérables 
d'un cftté, les avantages incontestables de recourir au voi- 
sin le plus proche de Tautre, la partie du Maroc formant 
notre frontière Ouest refusait de recourir à notre marché, 
et il faut bien le reconnaître, elle avait raison au point de 
vue de ses intérêts. En effet, nos produits, grevés de droits 
considérables de douane, ne pouvaient être livrés à la con- 
sommation qu'avec cette énorme majoration ; or, ces droits 
suffisaient pour que les Marocains d'Oudjda aient eu avan- 
tage à acheter à Tanger et surtout à Melilla. 

Un seul moyen permettait de mettre fin à cette situation 
déplorable : établir sur le point le plus rapproché de la 
frontière un entrepôt où les marchandises arriveraient 
affranchies de tous droits. 

Traitant de cette importante question, M. M'hammed ben 
Uahhalem, négociant oranais, particulièrement compétent 
dans la matière, concluait ainsi en 1893 : 

(( C'est la pénétration du Maroc par le commerce. 

(( C'est même quelque chose de plus, et, à côté de l'in- 
térêt purement commercial, on peut escompter Tintéi^t 
politique. 

(( En effet, lorsque par la multiplicité des relations et 
l'importance des échanges, des courants se seront établis, 
des liens noués, il va de soi que les intérêts réciproques se 
chercheront, tendront à se rapprocher, à s'harmoniser et 
— c'est la loi naturelle — peu à peu deviendront solidai- 
res, si nbn identiques. N'est-ce pas là la meilleure des 
conquêtes et la plus profitable, puisqu'il n'en coûtera rien 
pour la faire, rien pour la conserver et qu'elle reposera 
entièrement sur les intérêts des uns et des autres. 

(( Ce n'est Certainement pas le Gouvernement marocain 
qui s'y opposera ou cherchera à l'entraver; pourvu qu'il 
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continue à encaisser les droits de douane (en prinripe 
10 0/0 ad valorem) que toute marchandise entrant dans ses 
États doit pa^'er à ses « amins »^ peu lui importe qu'il les 
perçoive à Oudjda ou à Melilla, sur des produits anglais ou 
français ? A la rigueur, pour faciliter cette opération, on 
Tautoriserait à percevoir à Marnia même, comme les 
Espagnols le tolèrent pour Melilla. J'incline même à penser 
que cette concession l'amènerait à en consentir quelqu'au- 
tre. En tous cas, il ne serait pas mauvais, je pense, d'avoir 
sous la main un fonctionnaire marocain qui, suivant l'occa- 
sion, pourrait servir d'intermédiaire, de représentant ou 
même d'otage. » 

Le projet soutenu par le Conseil général d'Oran et la 
Chambre de Commerce fut porté devant l'Administration 
supérieure, qui répondit : 

« Il est à craindre que les circonstances soient actuel- 
lement peu favorables pour déterminer le commerce fran- 
çais à entretenir des relations plus suivies avec nos 
voisins. Toutefois, et suivant la manière d'envisager le» 
choses, il y a là peut-être une expérience à tenter. Mai» 
comme l'application d'une mesur-e semblable aurait pour 
effet de concentrer sur un même point de grosses quantité» 
de marchandises fortement taxées et représentant [Kiur le 
Trésor un intérêt relativement considérable, il importe, au 
préalable, de renfor-cer sérieusement le service de surveil- 
lance, tout à fait insuffisant aujourd'hui, prjur réprimer le» 
tentatives d'abus qui viendraient à s<5 produire. Autrement, 
ce serait la [lorte ouverte à la fraude et le» commune» et 
le commerce honnête même ne tarderaient pa» à se 
plaindre. » 

Les assemblées élues înléress<k's ayant maintenu trè» 
énergiquement leurs pr<i|^isitions, une c/iuimission »(ié- 
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(!iale, dite « des relations commerciales avec les pays 
situés au Sud de TAlgépie », fut désignée avec mission 
d'examiner les mesures à ppendré. 

Cette étude devait porter sur les articles de vente cou- 
rante au Maroc, dans FExtrême-Sud et dans les Oasis 
sahariennes et dont voici la désignation : 

I, — Les matières premières ou objets d'alimentation 
ayant acquitté un droit. 

II. -^ Les denrées coloniales, sucres français ou colo- 
niaux, cafés, thés, épîces, toutes marchandises consommées 
en énormes quantités, surtout les sucres, par les indigènes, 
mais frappées de droits énormes â leur débarquement 
dans la Colonie. C'est ainsi que le sucre supportait un 
droit de 50 francs par 100 kilos, c'est-à-dire un peu supé- 
rieur à sa valeur ; les cafés, 60 francs de droits, alors 
qu'ils ne valent pas 80 francs. Or, ces mêmes produits 
empruntant la voie tripolitaine ou marocaine, ne payaient 
que 5 francs par 100 kilos, tant pour les sucres que pour 
les cafés, et c'est grâce à cet écart excessif que nos con- 
currents avaient pu faire abandonner nos marchés au profit 
de Tanger ou de Melilla. Les prix de transport par terre 
étaient également moins élevés par les cavaranes maro- 
caines ou tripolitaines que par nos chemins de fer, dont 
les tarifs sont trop élevés. 

in. — Les produits manufacturés : quincaillerie, tissus, 
etc..., d'origine française ou non, que la Colonie avait 
avantage à faire transiter par ses ports. 

A la suite d'études très approfondies, la Commission 
présenta un projet qui fut soumis aux ministres compé- 
tents. Aucune solution n'avait été donnée aux propositions 
présentées, lorsque intervint la loi de finances du 16 avril 
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1895, qui solutionnait l'affaire d'une façon relativement 
très satisfaisante. Cette loi dispose à son article 15 qu'un 
règlement d'administration publique déterminera les caté- 
gories de marchandises susceptibles d'être expédiées en 
exemption des droits de douane et d'octroi de mer des ports 
d'Algérie à destination des contrées situées en dehors du 
territoire soumis au régime des douanes et de l'octroi de 
mer. Le même règlement doit fixer : l'époque de son 
entrée en vigueur ; les points par lesquels les marchandises 
devront sortir du territoire ; les conditions et garanties 
auxquelles sera subordonnée l'exonération des droits. 

Il appartenait ainsi à l'Administration de donner une 
sanction pratique à cette loi, et il faut reconnaître qu'elle 
n'a pas perdu de temps pour présenter les propositions qui 
constituent la réglementation actuelle sur les ports francs. 

FONCTIONNEMENT DES MARCHÉS FRANCS 

Le décret du 17 décembre 1896 a organisé le transit en 
Algérie, en franchise, de certains produits à destiniition du 
Maroc et des Oasis sahariennes. 

Les marchandises appelées à bénéficier de ce régime de 
faveur sont les suivantes : 

1° Les sucres bruts ou raffinés, originaires des colonie» 
françaises ; les sucres bruts exportés directement des 
fabriques de la Métropole à la décharge des (îomptes d'ad- 
mission temporaire de produits indigènes ou des colonies 
françaises ; 

2** Les cafés, thés, (Kjîvres, cannelles, clous et griffes 
de girofle, macis, muscades, piments et huiles minérales 
importés directement en France ou en Algérie d'un pays 
hors d'Europe ; 
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.> L'alrodl rontcnu dans les parfumeries alcooliques, les 
vernis à Talcool et tous autres produits d'orîgîne~françaîse 
retenant de Talcool à l'état de mélange ; 

4^ L'alcool employé à la préparation des médicaments. 
produits chimiques et autres produits d'origine française 
obtenus au moyen de la dénaturation de Talcool. 

Il est bien entendu que Ton ne saurait comprendre dans 
les produits prévus au paragraphe 3, les essences ou 
extraits concentrés, alors même qu'ils seraient additionnés 
d'alcool. 

I^our bénéficier de l'exemption, les marchandises doivent 
Aire expédiées de l'un des ports du Kiss-Adjeroud, de 
Nemours, Oran, Arzevv, Mostaganem, Alger, Bougie, Fhî- 
lippeville ou Bône à destination des contrées situées en 
dehors du territoire soumis au régime des douanes et de 
l'octroi de mei*. 

Les expéditions doivent se faire en colis plombés. Le 
service des Douanes peut exiger le changement de tout 
emballage devenu propre à favoriser des soustractions mal- 
gré le plombage ; les marchandises, qui par leur nature ne 
se [)rélent pas à l'apposition des plombs, peuvent être dis- 
pensées de cette formalité. 

Les marchandises doivent être représentées, dans le délai 
maximum d'un an à partir de la consignation ou de la date 
de la soumission cautionnée, à l'un des bureaux de Tug- 
gurth, (îardhaïa, Aïn-Sefra, Beni-Ounif et Lalla-Maghnia^'^ 
avec leurs plombs et emballages intacts et accompagnées 
de la reconnaissance, de la consignation ou de l'acquit à 
caution. 



(1) Par dêciet eu (laie du 9 iauvitîr 1906 le bureau d'El-Aiiclia a été 
ouvert au iiièuie service. 
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Après reconnaissance de Fidentité des marchandises, 
leur passage à l'étranger ou leur pénétration dans le terri- 
toire non assujetti est assuré par une escorte. 

L'autorité locale de la résidence doit, autant que le per- 
mettront les moyens à sa disposition, constituer dans un 
délai de 48 heures, avec des cavaliers à cheval ou à méha- 
ris, une escorte qui accompagnera les transporteurs de 
marchandises ayant transité à travers l'Algérie en fran- 
chise de droits de douane et d'octroi de mer. 

L'escorte se compose de 2 cavaliers pour un convoi de 
8 botes de somme au maximum ; elle est de 3 cavaliers pour 
un convoi comprenant 60 bêtes de somme au plus, et de 
4 cavaliers lorsque le convoi comprend un nombre supérieur 
d'animaux chargés de marchandises à détaxer. 

Dans le cas où le convoi comprendrait d'autres animaux 
transportant des marchandises non prévues dans la nomen- 
clature figurant au décret du 17 décembre 1896 et par con- 
séquent non mentionnées dans l'acquit à caution, les pre- 
miers seraient distingués des seconds au moyen d'un signe 
adopté par l'autorité locale, d'accord avec le receveur des 
Douanes, et qui serait placé aussi bien sur le bât que sur 
chaque ballot de marchandises. 

L'exportateur doit verser en consignation, au bureau de 
sortie, la somme nécessaire pour payer à l'escorte l'indem- 
nité de route qui lui revient. 

Cette indemnité, fixée à raison de 2 fr. 50 par homme 
et par journée de marche, tant à l'aller qu'au retour, est 
due à partir du jour où Tescorte est mise à la disposition 
du chef du convoi. 

Elle est payée aux cavaliers d'escorte au retour, au 
moment de la remise de l'acquit à caution. 

En ce qui concerne Lalla-Maghnia, l'escorte accômpa- 
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gne les marchandises jusqu'à la frontière du Maroc. Si le 
service des Douanes le juge à propos, il peut être adjoint 
à Tescorte un ou plusieurs cavaliers de ce service. Dans 
ce cas, le préposé de la Douane, désigné par le receveur, 
remplit les fonctions de chef d'escorte. 

Quant à Djenien-bou-Rezg, les marchandises cesseront 
d'être escortées : 

a). Sur la route de Figuig à Hadjerat-el-M'guil, à 17 
kilomètres de Djenien-bou-Rezg. 

h). Sur la route de Figuig, située au Sud-Ouest de la 
précédente, à Douiss-Foukani, à 16 kilomètres de Djenien- 
bou-Rezg. 

c). Vers le Nord-Ouest, par la vallée de Tâchtoufet, à 
hauteur de Teniet-el-Zegag, à 15 kilomètres de Djenîen- 
bou-Rezg. 

Toute fraude dans l'expédition de la marchandise est 
sévèrement punie et les colis dont le plombage n'est pas 
reconnu intact ne peuvent être admis en décharge de la 
eonsignation ou de l'acquit à caution qu'après vérification 
et si le service des Douanes n'élève aucun doute sur l'iden- 
tité du chargement. 

Les droits afférents aux marchandises qui n'ont pas été 
représentées sont définitivement acquis au Trésor et lors- 
qu'ils ont été simplement garantis, le recouvrement en est 
poursuivi au vu des soumissions avec intérêt de retard au 
taux de 5 0/0, à partir de ces soumissions. 

Les sommes consignées devront être réclamées par les 
ayants droit, au bureau d'expédition, dans le délai de six 
mois, à dater du jour où ils auront été avisés par le ser- 
vice de la régularisation de la consignation au bureau de 
sortie. 

Un décret du 1^'' février 1902 a admis au bénéfice des 
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dispositions qui précèdent — en ce qui concerne Aïn- 
Sefra seulement — les toiles de coton pur, unies, écrues 
ou blanchies pesant plus de 5 kilogrammes au cent mètres 
carrés, les guinées originaires des établissements fran- 
çais de rinde et les thés de toute provenance. 

Ces marchandises sont vérifiées à l'arrivée au bureau 
d'Aïn-Sefra, lequel retient la reconnaissance de la consi- 
gnation ou l'acquit à caution et délivre des passavants qui 
accompagnent la marchandise jusqu'au poste de Djenan- 
ed-Dar. Ces passavants sont, après vérification à Djenan- 
ed-Dar, visés par le consignataire de la marchandise et 
par l'autorité militaire du poste, puis retournés par celle-ci 
au bureau d'Aîn-Sefra, qui régularise et renvoie au bureau 
d'émission la reconnaissance de la consignation on l'acquit 
à caution. 

Enfin, pour compléter cet ensemble de mesures, la ligne 
d'Oran et Arzew à Benî-Ounif de Figuig et prolongement 
a été ouverte au transit international. Il importe de remar- 
quer que l'expression transit international ne doit pas être 
prise à la lettre, mais qu*il s*agit simplement d'un régime 
d'exception qui permet de transjiorter une marchandise en 
suspension de droits, non seulement d'une frontière à une 
autre, mais aussi d*un bureau frontière à une autre douane 
de l'intérieur et inversement et même d'un entrejiot à un 
autre. Cette dénomination est donr inexacte et suî>ce|itîble 
de créer une confusion dans l'esprit de bien de» gen». 

Ce qui distingue le transit international du Ivnunti ordi- 
naire, c'est la dis[ien*ie de déclaration en détail, la nub^^U- 
tution d'une re<:onnaissan<:e soiumaîre des coIîh â la xhUi- 
cation effective pre«w-rite par la loi. 

Les coli^ s^jnt tran*-[y»H/-*. à la ;rare m^u^ esroHe, 
enfermés dans des i*a;ron« \ti'*th\'<iUUtiu*tui a^^r/^/*^ par 
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l'Administration tles Douanes, plombés aprts chargement 
et acheminés vers leur point de destination sous l'entière 
responsabilité de la Compagnie de chemins de fer. Celles-ci 
sont seules admises à effectuer des transports sous ce 
régime spécial qui constitue un avantage apprécîal>le pour 
l'expédition des marchandises destinées aux marchés 
francs du Sud, 

MODIFICATIONS NÉCESSAIRES 

En favorisant le développement de notre commerce vers 
le Sud de l'Algérie, nous n'aspirions à rien moins qu'à lut- 
ter contre le mouvement déjà établi et qui s'effectue 
parallèlement aux flancs de notre Colonie, à l'Est, par 
Tripoli, Rhadamès et Rhat ; à l'Ouest, par Tanger ou Larache, 
Fez, les oasis du Tafilalet et Melilla. Il fallait détrôner tous 
les intermédiaires indigènes qui, établis au Maroc ou en 
Tripolitaine, ont enrichi nos concurrents étrangers avec 
une science, un art infini et une connaissance profonde des 
mœurs et des goûts des populations. 

Les améliorations déjà accomplies sont considérables et 
bien qu'elles ne donnent pas encore complète satisfaction 
elles sont cependant de nature à offrir toutes garanties au 
commerce d'exportation. 

Les principaux inconvénients que la pratique a révélés 
en ce qui concerne les marchés francs sont de deux ordres: 
les uns atteignent l'Etat dans ses perceptions, les autres 
frappent le commerce dont ils augmenteat les charges. 

La réduction de prix qui résulte de l'exemption de droits 
a pour conséquence naturelle de provoquer le retour en 
fraude dans la zone soumise aux droits de douane de cer- 
tains produits qui reviennent ainsi à leur point de départ, 



- 27 — 

où ils sont vendus à des prix très réduits et c'est ainsi que 
les sucres destinés au Maroc sont débités dans toute la 
région de Marnia jusqu'à TIemcen, pendant que ceux des- 
tinés aux Oasis sahariennes alimentent tous les postes du 
Sud. Il y a là un inconvénient d'ordre purement fiscal qui 
n'a qu'une influence réflexe assez peu importante pour le 
commerce et qu'il serait peu facile, sinon de faire dispa- 
raître, du moins d'atténuer sensiblement. 

Le deuxième point cité est plus grave au point de vue 
spécial qui nous occupe, car il ne faut pas se dissimuler 
que les charges qui découlent des mesures de précaution si 
inutilement prises pour éviter le retour en arrière des pro- 
duits détaxés pèsent lourdement sur les transactions et sont 
certainement une des raisons qui ont empêché le complet 
développement des marchés francs. Pour les marchandises 
destinées à un point au delà de Djenien-bou-Rezg, les frais 
d'escorte sont très élevés et, de plus, il est à remarquer 
qu'alors que les marchandises voyageant sous le régime du 
transit international à destination de Beni-Ounif de Figuig 
par wagons complets, sont conduites directement à destina- 
tion, les marchandises voyageant par petites parties doi- 
vent être dédouanées à Aïn-Sefra, ce qui oblige le négo- 
ciant de Beni-Ounif ou d'Oran à avoir un représentant à 
Aïn-Sefra et l'intervention de cet intermédiaire constitue 
une complication et une charge. Aussi, les négociants qui 
s'occupent spécialement de ce commerce réclament-ils 
l'installation d'un poste de douane à Beni-Ounif, qui cons- 
titue le grand marché du Sud, afin de pouvoir recevoir rapi- 
dement et économiquement en gros ou en détail les pro- 
iduits dont ils ont besoin pour leur négoce. 

La réglementation qui régit les produits dérivé^ du blé 
est excessive. Actuellement, les commerçants ne peuvent 
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conserver en magasin plus de vingt-quatre heures celles de 
ces marchandises — principalement les semoules — qui 
sont à destination de Figuig. Passé ce délai, ils sont 
astreints à en payer les droits. Or, cette mesure n'est pas 
toujours d'une application facile, car, d'une part, il peut se 
produire que pour des causes diverses qu'il n'y ait pas 
d'acheteurs à Figuig ou que ceux-ci ne soient pas en état 
de prendre livraison de la marchandise. Dans ces deux cas, 
et pour éviter des complications, les commerçants sont obli- 
gés d'envoyer à l'aveuture leurs marchandises en consi- 
gnation à des correspondants dont ils ne connaissent que 
très imparfaitement la moralité et contre lesquels ils ne 
peuvent exercer aucunes poursuites en cas de non paie- 
ment. 

Il est indispensable de mettre fin à cette situation qui 
empoche nos négociants de constituer des approvision- 
nements et de donner à leurs opérations une plus grande 
extension ; on pourrait augmenter considérablement la 
durée du délai d'entrepôt sous la réserve, bien entendu, que 
toutes les mesures destinées à empêcher la fraude seraient 
prises. 

Enfin, il faut noter que les tarifs de chemins de fer aux- 
quels viennent s'ajouter les taxes diverses afférentes aa 
transport sous le régime du transit international sont trop 
élevées et qu'il serait utile de les réduire sensiblement 
surtout pour les grandes distances. 

On a également demandé que certains produits étrangers, 
tels que le miel et les raisins secs, dont les indigènes font 
une grande consommation, soient admis à transiter en fran- 
chise par les marchés francs et l'adoption de cette mesure 
ne semble pas devoir soulever de difficulté. 

Il serait également possible d'envisager la possibilité de 
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la suppression du cautionnement, de Faccélération des 
trains, de la réduction des tarifs de grande vitesse, afin 
d'accélérer les transports, et de la création éventuelle de 
nouveaux marcliés francs sur des points où le besoin s'en 
ferait sentir. 



A LA FRONTIÈRE OUEST 



I^ SITUATION 

L'agglomération relativement peu importante d'Oudjda 
a toujours emprunté à sa situation intermédiaire entre les 
belliqueux rifiFains et les relativement plus paisibles habi- 
tants des tribus algériennes une importance toute particu- 
lière. Longtemps grand centre d'échange, en même temps 
que place forte, Oudjda a dû céder la place. Il y a quelques 
vingt ans, au marché français de Lalla-Maghnia. Mais il 
est indéniable que les deux centres n'en font qu'un seul et 
que leurs destinées semblent intimement liées dans Tavenir. 
La crise qui pèse sur l'un et Tautre depuis le mouvement 
insurrectionnel soulevé par le rogui, est la preuve évidente 
de la solidarité qui existe entre elles. 

La situation est actuellement déplorable, car après avoir 
connu des jours de prospérité, notre plus important point 
de débouché vers l'Est marocain est à peu près déserté. 
Nous nous proposions d'étudier sur place l'étendue du mal 
qu'avait fait une fois de plus le régime anarchique qui 
régit les tribus marocaines, quand M. le lieutenant Mou- 
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gin, dont la compétence est indiscutable, a fixé les rensei- 
gnements que nous recherchions, dans un rapport aussi 
clair que précis, et nous avons pensé que nous ne saurions 
mieux faire que de reproduire ce document, afin de fixer 
Topinion de ceux qui ont intérêt à être renseignés sur les 
causes et Timportance de la crise qui a atteint sî profon- 
dément le commerce français. 

Avec une grande compétence et une documentation 
extrêmement intéressante, cet officier, particulièrement 
qualifié pour émettre un avis, fait un fidèle exposé de la 
situation qui est la suivante : 

Lalla-Maghnia (ou plus communément Marnia tout 
court). — Le marché a lieu les samedi et dimanche de 
chaque semaine. 

Il est Tun des plus importants du département d'Oran, 
nous pouvons môme dire d'Algérie. Les colons du départe- 
ment d'Oran et môme ceux du département voisin viennent 
y acheter les bœufs marocains qui, bien plus forts et bien 
plus grands que les bœufs algériens, leur sont aussi supé- 
rieurs comme bétes de labour et bétes de boucherie. 

Nous avons cru bon de faire une étude détaillée de ce 
marché; nous avons tiré des mercuriales officielles de ces 
trois derniers marchés, un tableau qui indiquera quelle 
importance a eue, peut avoir et, disons-le, doit avoir ce cen- 
tre bien placé à proximité de la frontière maroco-oranaise. 

Marnia, en effet, ne se trouve qu'à 10 kilomètres de la 
frontière et à 26 kilomètres au plus de la ville d'Oudjda, 
le centre le plus important de la région riche et populeuse 
de l'Ouest de la Moulouya. 

Nous n'avons pas cru devoir donner les moyennes par 
marché, l'importance des transactions variant essentielle- 



— 31 - 

ment avec la température, les événements, etc. Les mo3^en- 
nes mensuelles nous ont paru préférables et montreront 
tout aussi bien à quoi peut tenir la baisse ou la hausse dans 
la valeur des transactions. 

Si nous nous reportons au tableau des mercuriales, nous 
voyons qu'en temps normal les transactions sont très im- 
portantes. 

En 1901, la valeur moyenne mensuelle s'est élevée, pour 
le marché algérien, à 54,987 f r. 50. Ce qui représente, pour 
cette seule année, un total de transactions de 8,790,519 fr. ; 
c'est un chiffre considérable qui se maintient à peu près 
constant dans les années antérieures. 

Malheureusement, ce chiffre de près de 9 millions ne s'est 
pas maintenu après 1901. 

Dès 1902, nous voyons entrer le Maroc dans une période 
de troubles et d'anarchie ; la sécurité n'existe plus dans la 
région frontière ; les « Songa » sont nombreuses en terri- 
toire marocain ; les partisans du Makhzen pillent les par- 
tisans du rogui, ces derniers razzient les partisans du 
Makhzen ; la frontière algérienne est elle-même violée et 
nos indigènes souffrent du contre coup causé par cet état 
qui mine nos voisins. 

Aussi, avec 1902 arrive la morte période ; notre marché 
de Marnia est délaissé et la moyenne mensuelle si élevée de 
1901 tombe pour le marché marocain à 359,231 fr. 75. Seul, 
le marché algérien prospère, sa moyenne double de valeur 
parce que nous avons pu vendre aux Marocains les blés et 
les orges qu'ils n'ont pas pu récolter chez eux. Mais cette 
augmentation est loin d'équilibrer la diminution constatée 
au marché marocain et nous vo ons tomber la valeur des 
transactions d'un tiers, de 9 millions en 1901 à 6 millions 
environ en 1902. 
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Si en 19031a diminution ne s'accentue pas" cela tient en 
partie aux événements ; le Makhzen a eu à ravitailler ses 
mehalla de Taza et d'Oudjda ; il a fallu acheter nos orges et 
nos blés en grande quantité, d'où augmentation du marché 
algérien qui parvient encore à doubler ses transactions de 
1902 et atteint la valeur moyenne mensuelle de 216,276 fr. 

Par contre, le marché marocain périclite encore cette 
année et tombe à 352,612 francs par mois. Le total de 1903 
est supérieur d'un million environ à celui de 1902; il est de 
7 millions environ. 

Nous avons pu pousser notre étude jusqu'à la fin avril 
1904. Les quatre premiers mois de la présente année don- 
naient, pour le marché algérien, une moyenne mensuelle de | 
156, 588 francs et, pour le marché marocain, 229,565 francs. 
NOuis sommes loin des moyennes de .1903. Quoi d'étonnant, i 
si l'on songe que le Maroc se débat depuis deux ans et deraî 
et ne pourra donner cette année que ce qu'il aura pu sau- 
ver des razzias, du pillage, des désastres qu'il a essuyés? , 

La situation est critique, il n'y a pas à se le dissimuler; 
il nous appartenait de la faire connaître en toute sincérité, I 

en nous basant sur des documents officiels. 

Il ne nous suffisait pas d'étudier la crise traversée par 
les marchés de la région frontière pour voir tout le mal, i 

réparable heureusement, dû à la situation actuelle du Maroc. 
Aux chiffres que nous venons de donner; il nous faut joîn- | 

dre les exportations en franchise effective par Marnia. Des 
statistiques que nous avons eues entre les mains, nous 
avons extrait le tableau suivant: 
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DENRÉES 


1902 


1903 


1904 


I90S 


Sucre 

Calé 


QL'IXTAL'X 

18.291 

180 

145 

65 

306 

» 


QUINTAl'X 

16.216 

150 

92 

97 

3.550 

215 


QUINTAUX 

3.108 

31 

79 

200 

4.310 

315 


QUINTAUX 

10.049 

177 

58 

446 

10.397 

2.000 


Eoices 


Thé 


Semoule 


Farine 





Examinant ce tableau, nous ne pouvons que constater 
encore, comme dans notre paragraphe sur les marchés 
franco-marocains, que la région d'Oudjda périclite, s'appau- 
vrit, se meurt, se ruine. 

1902 nous donne en effet la moyenne de ce qu'ont été 
les exportations en franchise ces dernières années» Le 
Maroc ne nous demandait alors que du sucre, du café, des 
épices et du thé. Les denrées de première nécessité, semoule 
et farine, ne lui étaient pas nécessaires, il les produisait 
chez lui, il cultivait alors son blé pour se nourrir. 

1903 arrive ; les récoltes de 1902 ont été maigres, celles 
de 1903 n'existent pas. L'insurrection est survenue, avec 
elle les troubles et le pillage. Leis troupes du Makhzen>les 
contingents du prétendant sont passés; la denrée de pre- 
mière nécessité manque, nos semoules et nos farines de- 
viennent nécessaires; on délaissera, pour les iicheter, sucre 
et café, produits presque de luxe. Et notre tableau Ci9nstate 
en effet une augmentation énorme dans les exportations 
de semoules et farines, avec diminution dans celle du sucre 
et du café. 

Les chiffres de 1904 nous feront constater que la misère 
se fait de plus en plus grande au Maroc, les achats de sucre 
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et de café diminuent encore ; en revanche, en trois raoîs, 
nous aurons exporté plus de semoule et de farine que nous 
n'en avions exporté pendant les deux années de 1902 et 
1903 réunies. On constate cependant un relèvement assez 
sensible dans nos exportations, mais la situation reste tou- 
jours critique. 

La misère augmente, c'est indiscutable; une ère de paix, 
de calme et de tranquillité est nécessaire pour donner à ce 
pays le bien-être qu'il a perdu. 

Nous étions curieux de savoir, si, ainsi qu'on le préten- 
dait, la plus-value des exportations n'était due qu'à la pré- 
sence de la mehalla à Oudjda. Nous en doutions un peu, 
car nous savions tous, les nombreux voyages du Turki 
qui apportait de Tanger à Saïdia de grandes quantités 
d'orge et de blé. 

Nous avons interrogé à cet effet Si Mohamed el-Hadjoui, 
directeur des Douanes d'Oudjda, qui nous a déclaré « que 
(( les denrées destinées à la mehalla et payées par le 
(( Makhzen, denrées consistant en orge, semoule, farine, 
« ne payaient aucun droit; que la plupart de ces denrées 
(( venaient par convois de Saïdia, où les avait transportées 
« le vapeur marocain Turki; que seules les denrées desti- 
(( nées aux commerçants payaient : 1® un droit de porte et 
(( 2® un droit de douane, que les denrées ne rentrant pas 
« dans Oudjda payaient un droit de passage perçu par les 
(( cavaliers du Makhzen en service dans toute la région ». 

Il nous communiquait en môme temps les chiffres sui- 
vants de3 denrées entrées à Oudjda et ayant acquitté les 
droits. ^ 
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DENRÉES 


1" TRIMESTRE 1904 


OBSERVATIONS 


Sucre 


QUINTAUX 

1.620 


Présence de la me- 
halla de Taza à 
Oudjda. 


Calé 

Epices.. 

Thé 

Semoule 

Farine 


28 

52 

170 

1.120 

52 



Tout le reste, c'est-à-dire la presque totalité de la farine 
et de la semoule importées de Marnia, est donc allé en 
tribus et dans ces chiffres ne sont pas comptées les farines, 
semoules et denrées qui n'ont pas été détaxées à leur sortie 
du territoire algérien, denrées nombreuses si l'on songe 
au peu d'empressement que mettaient les indigènes à se 
rendre à la douane où ils ne trouvent qu'ennuis et quel- 
quefois déboires. 

Oudjda. — En face de Marnia a lieu le marché d'Oudjda 
qui se tient tous les jeudis. 

Dès le mercredi, les Arabes des tribus arrivent avec les 
denrées et animaux qu'ils veulent vendre. La nature des 
transactions, toujours la même, consiste en beurre salé, 
charbon, bois, œufs, volailles, légumes, quelques moutons, 
quelques chèvres et un peu d'orge. 

Le marché a d'ailleurs, en temps normal, très peu d'im- 
portance, les Marocains préfèrent attendre le samedi pour 
mener à' Marnia leurs bestiaux. Ils trouvent dans cette 
dernière localité, avec la sécurité, la bonne administration 
et l'ordre, des prix très rémunérateurs qui compensent lar- 
gement leur dérangement et les moyens de se ravitailler 
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et de s'approvisionner en denrées coloniales et autres. 

En décembre 1903, janvier, février et mars 1904, le 
marché d'Oudjda a eu quelques beaux jours. Les tribus 
voyaient alors leur exode sur Marnia entravé par le Makh- 
zen ; elles étaient obligées de venir vendre leurs produits 
à Oudjda où se trouvait alors campée la mehalla de Taza. 
Le tableau joint à ce rapport indique d'ailleurs nettement 
que le marché de Marnia s'est fortement ressenti des mesu- 
res prises par le Makhzen ; les transactions ont diminué 
dans ces quelques mois et pour le seul marché marocain de 
plus de 5/6. 

Mais cette période de prospérité n'a pas duré et dès le 
mois d'avril le marché d'Oudjda a repris son cours ordinaire; 
la valeur des transactions mensuelles, qui pouvait être, si 
on croit les dires de Si Mohammed el-Hadjoui, d'environ 
trois cent cinquante mille francs, est retombée à ce qu'elle 
était, 20,000 à 25,000 francs. 

C'est à Oddjda que se rendent les tribus de la région 
Ouest de la Moulouya, depuis Debdou et Ras-el-Aïn jus- 
qu'aux et y compris les Beni-Zenassen. 

Neklwlat. — Il existe en territoire marocain, sur notre 
frontière, un autre marché qui a été créé de toutes pièces 
par les tribus qui occupent la côte méditerranéenne, au 
Nord de la grande chaîne des Beni-Zenassen, véritable 
barrière. 

Ce marché a été installé sur les bords du Kiss, dans la 
tribu des Angad-Trifa ; l'histoire de sa création mérite 
d'être relatée. 

Depuis très longtemps, les transactions entre tribus 
marocaines du Nord (Ouled-Mansour, Angad-Trifa, etc.) se 
faisaient en territoire algérien, à El-Heimer, sur la rive 
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droite de l'oued Kiss, à 4 kilomètres environ d'Adjeroud, 
poste français. 

En 1898, à la suite d'une nefra, les Marocains prirent 
peur; ils ne se crurent plus en sûreté chez nous et créèrent, 
en face d'El-Heimer, en territoire marocain, sur la rive 
gauche du Kiss, un marché qui prit le nom de Nekhelat, 
un palmier se trouvant à proximité de remplacement 
choisi. 

Ils abandonnèrent notre marché d'El-Heiraer, où les 
transactions devinrent presque nulles. Nos indigènes durent 
se plier ; ils allèrent à Nekhelat, fréquentèrent le marché 
et bientôt plus rien ne restait à EI-Heiraer. Cette période 
fut très malheureuse pour les tribus algériennes du Nord 
du cercle de Marnia. 

En 1903, les choses changèrent. La mehalla d'Oudjda 
venait de débarquer à Nemours; en juillet, elle vint s'installer 
à Saïdia. 

L'amel d'Oudjda, Ben Kerroum, voulant ravitailler les 
troupes chérifiennes, fit détruire les mauvaises baraques 
de Nekhelat pour obliger les indigènes à venir commercer 
à Saïdia. Cette mesure produisit le plus mauvais effet. Les 
Marocains ne voulurent pas se plier et préférèrent se 
rendre de nouveau à notre marché d'El-Heimer qui, depuis 
cette époque, a repris son ancienne importance. 

Après le départ de la mehalla, les Marocains rétablirent 
leur marché à Nekhelat, mais le mouvement vers El-Heimer 
était pris et s'est maintenu jusqu'à ce jour; les événements 
de 1898 étaient oubliés. 

Aucun chiffre officiel n'existe pour les transactions opé- 
rées à Nekhelat, mais on peut sans crainte affirmer qu'elles 
n'atteignent pas actuellement 2,000 francs par mois. 
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El-Heimer. — En dehors de Marnia, nous possédons 
encore deux autres marchés, celui d'El-Heimer et celui de 
Khemis. 

En faisant l'historique du marché marocain de Nekhelat, 
nous avons longuement parlé de celui d'EI-Heîmer. Ces 
deux marchés se tiennent le même jour (mercredi de cha- 
que semaine), vivent de la même vie, des mêmes individus, 
des mêmes transactions. Selon les périodes, suivant les cir- 
constances, Tactivité de Tun dépasse celle de l'autre et 
inversement. Mais toujours notre marché l'emportera, 
aujourd'hui plus que jamais, car c'est sur notre territoire 
que les indigènes trouveront l'ordre, la police, la sécurité. 

Il ne faut pas s'exagérer outre mesure l'importance de 
ce marché, en somme très secondaire. Il ne sert qu'aux 
transactions d'un petit nombre de tribus trop éloignées des 
centres d'Oudjda, de Marnia pour y aller commercer. Il 
n'existe pas de statistique officielle de ce marché, mais des 
renseignements précis permettent d'affirmer que la valeur 
des transactions mensuelles ne dépassé pas 5,000 francs. 
La nature des produits est très variée; elle consiste en œufs, 
volailles, lapins, légumes, poteries. 

Ce n'est qu'un petit marché kabyle, où chacun vient 
chercher le nécessaire de la semaine. 

El-Khemis. — C'est au Khemis (tribu des Beni-Snouss, 
30 kilomètres environ au Sud-Ouest de Marnia) que se lient, 
le jeudi de chaque semaine, le marché des tribus du cercle 
de Marnia. Il a, lui aussi, très peu d'importance ; il est le 
lieu de rendez-vous des Kabyles de la région montagneuse 
et boisée, qui borde la frontière de Sidi-Zaher et Ghar- 
Rhouban à Mazzer et Sidi-Djilali. Les Marocains lé fré- 
quentent assez peu, préfèrent se rendre à Marnia, El-Ari- 
cha, Oudjda ou Ras-el-Aïn. 
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Du reste, les chiffres officiels que nous avons pu consuU 
ter sont concluants. La valeur des transactions a varié dans 
ces dernières années entre 3,000 et 6,000 francs. 

Le Kiss. — Le bordj d'Adjeroud qui a amené le développe- 
ment commercial du Kiss a une origine des plus simples. 
Le bruit ayant circulé, en 1881, que l'Allemagne s'était fait 
céder par le Sultan la baie d'Adjeroud, nous fîmes cons- 
truire sur la rive algérienne du Kiss, durant Thiver 1881- 
1882, un pied-à-terre Xlestiné à abriter les officiers des 
affaires indigènes appelés fréquemment dans ces parages 
en vue de la surveillance constante à y exercer. En 1887, 
on adjoignit à cette modeste construction un casernement 
pour un peloton de spahis chargé de la police du marché 
d'EI-Heimer. 

Dès le commencement de la construction de ce bordj, les 
Marocains s'étaient émus, se figurant qu'il était dirigé 
contre eux. Aussi, pour répondre à cette prétendue menace 
de notre part, le Sultan se hâta-t-il de faire édifier, en 1883, 
la Casbah de Saïdia, dont il a été tant parlé durant ces 
temps derniers. 

M. le lieutenant de vaisseau Say, qui a depuis joué un 
rôle considérable dans ce pays, traçait, en 1887, un tableau 
des plus intéressants du marché d'iVdjeroud. 

Ce point lui semblait devoir son animation toute particu- 
lière au commerce des céréales qui se faisait en territoire 
français, sur la rive droite du Kiss, et au trafic des armes 
prohibées qui se vendaient au grand jour sur la rive oppo- 
sée, en territoire marocain. 

Leurs provisions de poudre terminée, les Marocains lais- 
saient leurs fusils en faisceaux dans le lit du Kiss, sur les 
galets, et leurs chevaux sur la grève, puis passaient sur le 
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marché français prendre des nouvelles dans les cafés mau- 
res et acheter des cotonnades et de la quincaillerie. 

M. S€\y, conquis par le charme de cette région, convaincu 
qu'une ville française installée sur ce point aurait les plus 
grandes chances de prospérité, s'installait, en 1900, sur un 
large espace de terrain s'étendant entre la rive du Kiss et 
le massif montagneux du cap Milonîa. 

Depuis cette époque, M. Say a fait de grosses dépenses, 
principalement dans le but de créer un abri pour sa batel- 
lerie et, sous son action énergique et persévérante, un 
véritable petit centre, plein de vie, dénommé Port-Say, est 
né là où n'existait qu'un primitif campement. 

Par décret du 25 octobre 1903, un bureau de douane, 
ouvert à l'exportation et à l'importation par terre et par 
mer des marchandises de toute nature, à l'exception des 
armes et munitions, a "^té créé à Adjeroud-Kiss. 

Depuis longtemps un courant commercial s'était affirmé 
sur ce point entre les tribus riveraines et, au moment des 
récoltes, les céréales donnaient lieu à des affaires impor- 
tantes. Mais jusqu'à ces dernières années, en l'absence de 
tout service de douane, l'autorité supérieure de la Colonie 
n'avait pu accorder, qu'à titre tout exceptionnel, l'autorisa- 
tion d'embarquer ou de débarquer les marchandises. Les 
demandes tendant à obtenir ces facilités avait été peu nom- 
breuses jusqu'au moment où survint M. Say. L'édification 
de magasins pour recevoir les marchandises contribua à 
donner aux transactions une activité qui retint définitive- 
ment l'attention des pouvoirs publics et détermina l'ouverture 
du bureau. 

Port-Say est situé à TEst de la plage, dans un hémicycle 
de collines. Sa population est actuellement de 60 Européens. 
Il n'est relié à Nemours et à Marnia que par des sentiers 
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muletiers. Une route actuellement en construction permettra 
d'avoir des communications régulières avec ces deux villes. 

Deux cents mètres de terre-pleins empierrés, où les 
marchandises peuvent séjourner en attendant la venue des 
navires ; une jetée de 50 mètres constituent les premiers 
aménagements dont peu bénéficier le commerce. 

Les embarquements et débarquements se font au moyen 
de gondoles à fond plat et d'équipes de chargeurs amenés 
de Nemours ou recrutés sur place. Le peu de profondeur de 
la mer oblige les navires, d'un tirant d'eau supérieur à 
3 mètres, à se tenir à distance de la côte, à 160 mètres au 
moins. La moindre houle forme des brisants et entrave les 
opérations. Mais les vapeurs ont la facilité de pouvoir 
s'abriter par gros temps au mouillage des îles Zaffarines. 

Le prix de revient des chargements est d'environ 3 fr. 50 
la tonne. 

En 1904, les échanges commerciaux entre Adjeroud-Kiss 
et le Maroc ont été alimentés surtout par les importations 
de céréales (27,000 quintaux environ), auquelles leur intro- 
duction par voie de terre assure le bénéfice de la franchise 
concédée par la loi du 17 juillet 1^67. Les exportations se 
sont bornées à de très faibles quantités de produits fabri- 
qués. Il y a lieu d'espérer qu'un courant d'affaires se créera 
dans ce sens au fur et à mesure que les moyens de 
communication entre Adjeroud-Kiss et l'intérieur de la 
Colonie s'amélioreront et que le développement du com- 
merce local déterminera les tribus marocaines voisines à 
venir s'y approvisionner. 

Le régime qui a permis au Kiss de se développer est 
trop nouveau encore pour que nous sojons à même d'indi- 
quer par des chiffres les résultats obtenus, mais ce qu'on 
peut dire, c'est qu'ils sont très satisfaisants et qu'ils 
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rl«vion<lronl encopo plus brillants le jour où nous aorons 
fait ce qui esl nécessaire pour mettre fin à la situation 
actuelle. 

KÉ(HME PROPOSÉ 

Il ressort bien de Tétude des statistiques plus ou moins 
officielles que nous avons eues entre les mains et du eoro- 
nientaire des renseignements que nous avons pu avoir 
au[)rfts des |)ersonnes très documentées, qu'une véritable 
crise sévit depuis bientôt trois ans sur les régions frontières 
maroiîaines et même algériennes. 

Sans vouloir se lancer dans des considérants trop 
tecliniciues et rechercher des solutions trop compliquées, 
on pcîut facilement indiquer, en voyant le mal, les moyens 
sommaires qui pourraient ramener, sinon développer 
encore, les relations commerciales de la Moulouya avec 
l'Ouest algérien. 

Il faut d'abord que le calme, la tranquillité, la paix 
reviennent partout; l'anarchie, la rébellion, l'insécurité qui 
depuis deux ans régnent sur le pays, empêchant les indi- 
gènes de faire leur semaille, d'élever leurs troupeaux. 

Il faut aussi que les défenses faites par les autorités 
locales marocaines disparaissent. L'indigène doit pouvoir 
commercer librement, conduire sur nos marchés, non seu- 
lement ses troupeaux, mais encore les céréales qu'il 
commencera à produire au-delù de sa consommation. 

Il faut qu'il n'y ait pas d'entraves et que le fonctionnaire 
marocain ne mette pas à l'index et ne poursuive pas de son 
inimitié, quelquefois de sa haine, comme cela se produit 
actuellement, celui qui commerce avec nous. 

11 faut que des moyens de communication rapides soient 
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installés, que des routes praticables en toutes saisons 
soient faites, que postes et télégraphes soient créés. La 
moindre pluie met aujourd'hui l'habitant de la région 
d'Oudjda dans Timpossibilité de circuler et, A plus forte 
raison, de conduire ses convois et ses caravanes sur un 
point donné de notre territoire. 

Il faut faire connaître nos produits, réduire nos tarifs 
pour arriver à concurrencer, dans de bonnes conditions, 
tous les produits qui pénètrent dans la région par les Zaf- 
farines et surtout par Melilla. 

Il faut que nos maisons de commerce installent des 
succursales au cœur même, à Oudjda, d'où pourront plus 
aisément rayonner leurs représentants. 

Il nous faut veiller avant tout à* ce que l'égalité règne 
entre tous les commerçants, ne pas favoriser telle maison 
plutôt que telle autre, ne pas laisser créer certains mono- 
poles comme sont trop généralement tentés de le faire 
les premiers arrivants. 

Il faut enfin donner aux Marocains la confiance et aux 
renseignements économiques, commerciaux et statistiques 
que nous pouvons avoir, la plus grande publicité possible. 

Il nous faut, en un mot : « Veiller à la tranquillité de ce 
pays et lui prêter assistance pour toutes les réformés 
administratives, économiques, financières et militaires dont 
il aura besoin ». 

(Art. 2 de la déclaration concernant le Maroc et l'Egypte, 
signée à Londres le 8 avril 1904). 

C'est au prix de tous ces remèdes, de tous ces moyens 
et de beaucoup d'autres peut-être qui auront pu nous 
échapper, que nous ramènerons enfin la prospérité dans la 
région et que nous en ferons le « grenier d'abondance » que 
tous nos exportateurs ont prévu. 
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LE MARCHÉ DE RAZ-EL-AÏIT DES BENI-MATHAR 



Au lendemain de l'expédition militaire qui devait assurer 
la sécurité sur cette partie de notre frontière de TOuest, 
Tattention du commerce fut appelée sur les avantages qu'of- 
frait aux transactions le marché de Raz-el-Aïn des Beni- 
Mathar. Mais la présence, à cette époque, des partisans du 
rogui, à peu de distance de ce marché, et l'éloigneraent de 
ce centre, devaient nuire à son développement économique, 
et c'est que très timidement que les commerçants ont pris 
le chemin du nouveau point de transactions offert à leur 
activité. 

D'une façon générale, il n'apparaît pas du reste que l'on 
puisse créer un débouché important pour nos articles. 

Ce point est cependant intéressant comme nœud de route, 
mais il ne faut pas se dissimuler qu'il se trouvera, par l'effet 
de notre progression inévitable dans un avenir plus ou 
nioins prochain vers l'Ouest, perdre de son intérêt actuel. 
Toutefois, il aura présenté l'avantage de signaler aux indi- 
gènes des régions marocaines voisines la facilité avec 
laquelle ils peuvent acquérir sur les marchés protégés par 
nous, les objets divers ou les articles d'alimentation dont 
ils ont besoin. On a pu, du reste, constater que les indigènes 
de l'Ouest qui ont pris contact avec nous depuis l'ouver- 
ture de ce marché, commencent à se familiariser avec nos 
procédés de justice, et ceux qui se sont risqués à venir 
nous étudier, ont été les agents de diffusion de cette con- 
viction que nous apportons la paix, partout à notre suite. 

Raz-el-Aïn a donc sa place marquée dans l'énumératioii 
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de nos marchés algéro-marocains, et nous avons cru .utile 
de choisir dans cette région les exemples des moyens, les 
besoins et les ressources dont disposent les nomades, besoins 
et ressources qui sont pour tous sensiblement les mêmes. 

Ces moyens sont restreints et le seront longtiemps encore, 
aussi longtemps que la civilisation à Taction de laquelle ils 
sont bien peu préparés ne leur aura pas créé des besoins 
nouveaux. - 

Nous complétons ces renseignements par des indications 
sur la situation du pays au double point de vue géographi- 
que et économique, dans le but de favoriser, si la chose est 
possible, l'expansion de notre commerce vers ce marché 
nouveau. 

Constatons, tout d'abord, que les hauts plateaux oranais 
se prolongent jusqu'à la Moulouya, bordés au Nord par une 
chaîne de montagnes qui constitue la lisière méridionale 
du Tell de l'amelat d'Oudjda. Les indigènes leur donnent 
le nom de « Dahra », pour différencier cette région du Sahara, 
terme d'ensemble appliquée la désignation soit des espa- 
ces désertiques soit du pays où les dunes de sable alter- 
nent avec des plateaux pierreux connus sous le nom de 
Hamada. : 

Le Dahra est une immense aire dont le relief est peu 
tourmenté. Son aspect est caractérisé par une succession 
de plans horizontaux séparés par des ondulations de faible 
hauteur, ou par les thalwegs des oueds tributaires des 
Chotts ou du bassin de là Moulouya. 

Sur cette vaste terrasse, quelques mouvements monta-^ 
gneux, d'un développement restreint, dressent leur silhouette 
bleutée. Le sol est généralement recouvert d'une végétation 
spéciale adoptée au faible état hygrométrique dé ces con- 
trées où la quantité de pluies annuelles est peu considéra- 
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provoqua un déchalnemeot général des instincts de pillage 
et rendit par suite très hasardeuse la marche des caravanes. 

L'état d'insécurité croissante, aux confins de nos terri- 
toires oranais, nécessita la surveillance active des popula- 
tions de rOuest, et par suite notre installation à proximité 
de Raz-el-Aïn. 

La présence de nos troupes a ramené la sécurité et les 
transactions reprennent progressivement sur nos marchés, 
entre nos indigènes et ceux venus de l'Ouest. Raz-el-Aïn 
revoit dortc sa clientèle de nomades ; le centre commercial 
s'est quelque peu développé, et les tribus du Dahra trouvent 
à s'y approvisionner directement, pour tous leurs besoins. 

Au commencement de 1905, dix commerçants venus d'EI- 
Aricha ou de Bedeau ont installé des comptoirs où la vente 
quotidienne moyenne est de 50 francs pour chacun — le 
chiffre d'affaires du début subira une progression ascen- 
dante à mesure que les populations du Nord-Ouest, Beni- 
Bou-Zeggou, Ouled-Amar, Ouled-Bakkti s'accoutumeront à 
venir sur le nouveau marché d'où les tient encore éloignés 
une certaine méfiance. — Cependant des groupes isolés de 
ces tribus se sont déjà risqués à apporter leurs produits 
d'échange. C'est l'amorce d'un courant qui deviendra régu- 
lier lorsque cessera l'état de troubles auquel donne lieu 
l'agitation créée par la^présence du rogui dans le Nord. 

Toutefois, il ne faut pas perdre de vue ce fait que la 
la clientèle nomade a des besoins restreints et dispose de 
peu de moyens. Sous la tente, les grains constituent la 
principale acquisition, puis les tissus pour la confection 
de vêtements. 

Dans une famille de sept individus (mari, femmes, qna- 
tre enfaotJj) la quantité de grains consommés annuellement 
peut être moyennement estimée à : 
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mente par les sources de débit abondant qui ont fourni le 
nora du centre indigène, a permis un certain développe- 
ment des cultures; la tribu des Beni-Mathar s'est, par suite, 
créée une attache au sol et a restreint peu à peu l'ampli- 
tude de ses migrations pour s'adonner à Tagriculture. Elle 
mène une existence à demi-sédentaire, installée alternati- 
vement selon les périodes sur ses terrains de labours ou 
sur des parcours situés dans un rayon d'une vingtaine de 
kilomètres autour de Raz-el-Aïn. 

Pour se protéger contre les incursions de voisins qui, à 
l'origine, devaient marquer quelque inclination au pillage 
de leurs récoltes, les Beni-Mathar ont élevé, en des points 
choisis du périmètre de leurs cultures, des kasbah, cons- 
tructions en terre,. à l'abri desquelles ils pouvaient organi- 
ser la protection de leurs terrains ensemencés. Ces réduits, 
au nombre de six, ont par la suite servi d'entrepôts de grains 
non seulement à leurs propriétaires, mais aussi aux indi- 
gènes d'autres tribus qui, au retour de nos marchés, rappor- 
taient un approvisionnement de denrées et le déposait chez 
les Beni-Mathar à titre de réserve, où ils venaient puiser 
au fur et à mesure de leurs besoins. 

Les entrepositaires se firent ensuite les intermédiaires 
des nomades, en relations avec eux, pour leur procurer le 
sucre, le thé, du café, quand ces denrées faisaient défaut. 
Il se constitua ainsi un centre d'attraction dont les Beni- 
Mathar surent tirer profit. Indépendamment des Beni-Guil, 
Ouled-Sidi-Ali, Ouled-Sidi-Cheikh-Gheraba, Raz-el-Aïn 
était visité par les Berbères des montagnes du Zekkara et 
des Beni-Yala, qui trouvaient avantage à venir se ravitailler 
dans la plaine voisine. 

Mais ce mouvement se ralentit au lendemain de l'appari- 
tion du Prétendant. Elle accrut l'anarchie de ces régions, 

4 
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Pour les quatre enfants : 

4 bunnous d'enfants à 3 fp. . . 12 fr. j ^^ . 

4 habaïa à 2 fp 8 » ) ' 

Soit envîpon 100 fpancs. 

Au total, les fpaîs d'entpetien d'une famille de sept 
personnes, d'aisance moyenne, se chiffrent pap un total de 
600 fpancs. Il s'agît là d'une tente disposant donc d'un 
revenu de 800 fpancs envipon, c'est-à-dipe d'un tpoupeau 
de 150 moutons, dont le cpott quapante animaux vendus à 
un ppix moyen de 15 fpancs donne 600 fpancs, les 200 francs 
pestant étant foupnis pap la vente de la laine et le beurre 
et la location de chameaux de transpopt. 

Les 200 fpancs d'écapt entpe les pecettes et les dépenses 
concouppent à l'extinction des fpais suivants : 

Salaipe du bepgep, en espèces ou foupnitupes, entpetien 
de la tente et amoptissement de son ppix d'achat, pepnaîs- 
sîons poup les apmes et amoptissement du ppix d'acquisition 
de celles-ci. 

Ainsi donc, une famille de moyenne aisance, composée 
de sept pepsonnes, dispose d'une somme annuelle de 800 
fpancs poup ses acquisitions divepses. 

La population des Beni-Guil (2,000 tentes), Ouled-Sidî- 
Ali-bou-Chenafa (500 tentes), Zoua-Ghepaba (500 tentes), 
Beni-Mathap (400 tentes), fopme un total apppoximatif de 
10,000 individus, auxquels s'ajoutent 2,000 âmes poup les 
gpoupements des Ouled-Amar et Ouled-Bakkti, 8 à 10,000 
âmes pour les Zekkara, Beni-Yala, Beni-bou-Zeggou, soit 
un total de 30,000 personnes auxquelles le marché de Raz- 
el-Aïn aurait à procurer les moyens de subsistance s'il 
devenait leur unique fournisseur ; mais il faut considérer 
que ces indigènes se ravitaillent également : les Beni-Guil, 
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à Aïn-Sefra, Figuig-Ounif, Mécherîa, Tlemcen ; les Ouled- 
Sidi-AH et Zoua-Gheraba, les Benî-Yala et Zekkara, à 
Debdou, Melilla, Marnia, Oudjda. 

Par suite, il convient de ne pas s'exagérer le chiffre 
global annuel des sommes qui pourraient affluer sur le 
marché de Raz-el-Aïn en l'état actuel des ressources et 
des besoins de sa clientèle. 

Voici la liste des produits vendus actuellement par les 
commerçants de Raz-el-Aîn et qui doivent constituer l'acha- 
landage d'un magasin de vente aux nomades : 

Tissus : Calicot, shirting, madapolam, gaze, indienne à 
ramages de couleurs vives, foulards de soie. 

Chaussures : Pantoufles en cuir jaune, dites belgha, 
espadrilles. 

Quincaillerie : Verres, théières, marmites, cuillères, 
couteaux, ciseaux et ustensiles de puisage (setali). 

Verroterie : Colliers, perles et brins de corail, boules 
d'ambre. 

Epicerie : Sucre, café, thé, épices, huiles, vinaigre, 
pommes de terre, quelques conserves (pour les tentes de 
grands chefs), noix, figues, raisins secs, châtaignes, savon, 
bougies, allumettes, sel, fil, aiguilles, épingles, ficelle, 
tabacs en feuilles et en paquets. 
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DANS LE SUD 



LA PENETHATION COMMERCIALE 

L'idée d'utiliser la frontière algérienne du Sud à Tim- 
portation des produits originaires du Sahara et du Soudan 
n'a suivi que de fort loin la marche de notre influence en 
Algérie. C'est ainsi, qu'alors qu'en 1853 on se préoccupait 
de tirer parti du calme relatif que venait d'amener la sou- 
mission d'Abd-el-Kader, un décret levait la prohibition 
générale de l'importation par les frontières de terre édictée 
par l'ordonnance de 1849, mais par contre, le Sud de 
l'Algérie était fermé à toute transaction commerciale. Pour 
assurer avec plus de sécurité cette mesure déplorable, les 
lignes de la frontière saharienne qui ne pouvaient être 
l'objet de la surveillance directe de la Douane étaient gar- 
dées par des chefs indigènes commissionnés à cet effet par 
les généraux commandant les divisions. 

On ne tarda pas cependant à reconnaître l'erreur dans 
laquelle on était tombé. Cette interdiction avait eu pour 
conséquence immédiate d'éloigner les gens de l'Extrême- 
Sud de nos marchés au profit du Maroc, de la Tunisie et 
même de la Tripolitaine, et un décret du 25 juin 1860 
ouvrait les frontières du Sud à l'importation des produits 
originaires du Sahara et du Soudan. 

Il est à remarquer^ du reste, que jusqu'aux environs de 
1860 on ne connaissait que d'une façon très imparfaite l'im- 
portance des populations nomades qui habitaient l'Extrême- 
Sud, et leurs richesses en troupeaux, et on ne cherchait 
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même pas à s'en rendre compte, tant une action française 
dans ces régions désertiques paraissait chose impossible. 
Ces populations sont cependant nombreuses, et relative- 
ment riches, puisqu'elles représentent plus de cent mille 
âmes, et qu'elles possèdent environ 80,000 chameaux, 
50,000 bœufs, 1,500,000 moutons et 30,000 chèvres. 

Il semble qu'il ne faille attribuer qu'à cette ignorance 
de la valeur réelle des groupements sahariens les mesures 
douanières qui furent successivement prises et eurent pour 
conséquence d'éloigner de nos marchés tous les nomades 
jusqu'au moment de la création des bureaux francs du Sud. 

Mais il faut, par contre, reconnaître que depuis cette 
époque et malgré une situation généralement mauvaise, les 
résultats obtenus ont été véritablement satisfaisants. Voici, 
du reste, à titre d'indication, les quantités de marchandises 
exportées depuis la création du bureau d'Aïn-Sef ra qui cen- 
tralise toutes les opérations du Sud. 



1899... 


17.727 kilogs 


de marchandises 


1900. . . 


76.063 — 


— 


1901 . . . 


324.643 — 


— 


1902... 


637.063 — 


— 


1903... 


849.821 — 


— 


1904... 


1.714.317 — 


— 


1905... 


2.376.300 - 


— 



On trouvera plus loin, au chapitre intitulé « Situation 
commerciale et maritime », des détails sur les différentes 
sortes de marchandises qui ont transité par ce marché. 
Mais ce qu'on peut retenir des chiffres qui précèdent, c'est 
le très grand développement que prend dans le Sud notre 
commerce. 

Après avoir rayonné d'abord à Aïn-Sefra, puis à Duvey- 
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rîeP; notre marché de vente, qui suivait la voie ferrée, a 
enfin atteint Beni-Ounif, où il a pris une extension considé- 
rable. On semblait craindre, avant l'ouverture de la section 
de Beni-Ounif-Ben-Zireg, puis de ce point à Béchar, que le 
mouvement commercial ne se déplaçât et suivit la ligne 
ferrée, mais il n'en a rien été. Grâce à la proximité de Figuîg, 
le marché de Beni-Ounif conserve toute son importance. 

D'après les renseignements recueillis lors de notre 
voyage dans TExtrôme-Sud, lés résultats obtenus pour les 
cinq premiers mois de 1905 étaient aussi considérables 
que ceux enregistrés durant la période correspondante de 
Tannée précédente. 

L'avenir de Beni-Ounif paraît bien assuré ; à quatre 
kilomètres de l'oasis incomparable de Figuig, ce centre res- 
tera le grand entrepôt où viendront se concentrer les pro- 
ductions et les ressources des ksour figuiguiens et celles 
des grandes tribus nomades de la région. 

La petite citée de Beni-Ounif, qui n'existait pas il y a trois 
ans, comptait, au commencement de 1905, plus de 180 
maisons, dont trente comptoirs importants. 

Les commerçants européens ont ouvert la voie ; ils ont 
été bientôt suivis et distancés par les indigènes qui ont 
fondé de nombreux comptoirs et s'approvisionnent directe- 
ment à Oran, à Alger et même sur les lieux de production 
dans la Métropole. Dans le courant de l'année qui vient de 
s'écouler, un important négociant marocain a entrepris de 
vendre ses dattes en France. Particularité à signaler, il 
accompagne sa marchandise, en perçoit le montant et 
convertit ensuite son argent en cotonnades qu'il expédie 
vers Beni-Ounif. On estime à environ huit millions de francs 
la valeur des échanges qui ont été pratiqués à Beni-Ounif, 
en 1905. 
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A côté du mouvement croissant des caravanes, le com- 
merce de détail a suivi également une marche ascendante 
très rapide; chaque jour de nouveaux Figuiguiens viennent 
s'approvisionner à Beni-Ounif, d'autres font venir directe- 
ment du Tell leurs marchandises. En 1904, la gare de 
Beni-Ounif a reçu, à destination de Figuig, 240,000 
quintaux de blé, 58,500 quintaux de semoules, 112,000 
quintaux d'orge et 6,200 quintaux de sucre. 

Les diverses tribus nomades : Douï-Menia, Ouled-Djerir, 
Beni-Guîr, Ouled-en-Maceur, ont appris le chemin de Beni- 
Ounif, elles y ont amené plus de 20,000 moutons. 

Il est à retenir que les importantes tribus, qui nous 
considéraient jadis en ennemis, ne demandent qu'à vivre 
en bonne intelligence avec nous, à condition que nous leur 
garantissions la sécurité, et elles viendront, chaque année 
plus nombreuses, faire des échanges sur nos marchés 
qu'elles savent bien approvisionnés et que le chemin de 
fer permet d'alimenter rapidement et économiquement. 

En ce qui concerne Figuig, nous ferons remarquer qu'il 
n'y a pas, dans cette importante agglomération, d'industrie 
proprement dite ; on y fabrique, comme dans tous les 
ksour du Sud algérien, des vêtements arabes, burnous, 
haïks, habaïa, etc., généralement d'un tissu grossier que 
les ksourîens vendent aux nomades. 

Les prix habituels de ces différents objets varient suivant 
la qualité et le travail pour les : 

Haïks ordinaires 10 à 20 fr. 

Haïks rouges . , 30 à 60 » 

Habaïa 10 à 15 » 

Burnous 10 à 20 » 

La laine qui sert de matière première est achetée aux 
nomades à raison de 1 franc la toison. 
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A Zenaga, on fait des broderies de soie sur cuir, très 
appréciées des indigènes. Dans ce genre, on fabrique dans 
ce ksar des djebira très renommées. 

On trouve aussi à Zenaga une petite colonie juive qui 
réside dans l'oasis depuis de longues années. Ils travaillent 
surtout à la fabrication des bijoux et travaillent les métaux. 
On rapporte que ce sont eux qui ont exploité jadis les 
gisements cuivreux que Ton a trouvé à TEst de Tiout et où 
ils auraient creusé des amorces de galerie d'exploitation. 

I/ouverture du tronçon de la ligm? ferrée de Beni-Ounif 
a Béchar aura pour conséquence de consolider le dévelop- 
pement de ce petit centre qui a pris, en moins de deux ans, 
une importance relativement considérable et qu'il est 
d'autant plus sûr de conserver qu'il restera, même si le 
rail est poussé jusqu'à Kenadza, le point extrême de notre 
occupation dans cette partie de TExtrême-Sud. 

La situation de celte oasis est d'autant plus avantageuse 
qu'elle est le marché naturel de la grande région du 
Tafllalet. 

LK TAFILALET 

(x»lto région fait, incontestablement, partie des oasis 
sahariennes, mais on ne saurait examiner complètement la 
situation des bureaux du Sud sans parler de cet important 
client de nos marchés de Beni-Ounif et de Béchar. 

Pendant longtemps, les renseignements qu'on possédait 
sur ce pays étaient assez vagues, et l'on se faisait une 
idée incomplète de son importance au point de vue écono- 
mi(iue. D'importants travaux dressés par M. l'olBcier inter- 
prète Mercier et M. le lieutenant de Clermont Gallerande, 
sont venus combler cette lacune et appeler notre attention 
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sur des agglomérations qui peuvent contribuer à notre 
expansion morale et matérielle au Maroc. 

Contrairement à ce qu'on avait généralement pensé, la 
population sédentaire du Tafilalet est très dense, s'il faut 
en croire des informateurs que, jusqu'à preuve du contraire, 
on est en droit de considérer comme dignes de foi, car cette 
région comprend plus de 200 ksour dont il est difficile 
d'évaluer le chiffre de la population. 

Le Tafilalet est un pays commerçant et relativement riche, 
malgré les dissentions intestines auxquelles il est sans 
cesse en proie, et l'état d'anarchie complète dans lequel il 
vît en permanence ; son commerce, il nous est donné de le 
constater tous le.s jours, n'a pas eu à en souffrir. Tous les 
ksouriens cultivent à l'ombre de leurs palmiers le blé, 
l'orge et le sorgho, mais cette culture prend surtout des 
proportions importantes dans le district de Sefalah. L'oued 
Ifly, le Tizimi et l'oued Gheris produisent aussi ces céréa- 
les, et la production excède d'une quantité importante la 
consommation locale. Toutefois, les produits commerciaux 
qui ont de beaucoup la plus grande importance au Tafilalet 
sont les dattes. 

Les moutons sont amenés sur les marchés du Tafilalet 
par les habitants des régions de l'oued Draâ, de Medagha, 
de l'oued Gheris. Ces animaux viennent aussi de chez les 
nomades, dont les campements se trouvent ordinairement 
auprès du Tafilalet et encore des environs de Merrakech. 

Les bœufs sont élevés en grande quantité dans la région 
d'El-Djorf, mais les pâturages des alentours de Merrakech 
en fournissent également un bon contingent. 

Les chameaux, chevaux, mulets et ânes, produits du Tafi- 
lalet, sont en quantité si insignifiante qu'il est à peine besoin 
d'en faire mention. 
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Les marchés du Tafilalet sont approvisionnés en laine 
par les habitants de la région de Tadgha et les nomades, 
mais ce produit ne sort guère du pays, car il est transformé 
sur place. 

Les lainages fabriqués dans cette région sont principa- 
lement des burnous, des haïcks^ des effets de literie (cou- 
vertures minces à raies de couleur), des a kbechbas » 
(grande chemise sans manches). 

Nous citerons enfin une des plus importantes branches 
de la production de ces oasis: le cuir rouge ou filali, dont 
la consommation s'étend à toute l'Afrique du Nord, et en 
raison même de Tintérêt qui s'attache à cet article, on nous 
permettra de donner, d'après M. de Clermont Gallerande, 
quelques détails sur son mode de fabrication. 

On tanne le cuir dans tous les coins du Tafilalet ; toute- 
fois, les centres principaux de cette industrie sont Toued 
Ifly à Manouga et à Akhermous. Les plus grands tanneurs 
sont installés à Soussou. 

On tanne indifféremment les peaux.de chèvres et celles 
de moutons, mais la peau de chèvre, sur la solidité de la- 
quelle les connaisseurs ne se trompent pas, est de beaucoup 
préférable à la peau de mouton. 

Les peaux de chèvres ou de moutons subissent avant de 
devenir cuir rouge, les diverses opérations dont la descrip- 
tion va suivi'c. 

Lorsque Tanimal vient d'être dépouillé on saupoudre im- 
médiatement la peau avec du sel, puis elle est immergée 
dans l'eau où elle séjourne trois ou quatre jours, opération qui 
permet, lorsqu'on la retire, d'arracher facilement le poil ou la 
laine avec la main. La peau est alors placée dans un bassin 
rempli d'eau additionnée de sel et d'une sorte de bouillie 
faite avec des dattes inutilisables pour la nourriture ; elle 
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est soumise à Taction de ce bain pendant un mois au raî- 
nimura. 

Plus ce bain est prolongé, meilleure est la fabrication ; 
il y a des tanneurs qui y laissent séjourner les peaux pen- 
dant six mois et môme un an. Au bout de cette période de 
temps plus ou moins longue, suivant les fabricants, la peau 
reste dans ce même bain, mais tous les six jours, et cela 
pendant trois semaines environ, on l'additionne d'une poudre 
provenant d'un arbuste nommé ghalga (dœmia cordala). 
On obtient cette poudre en faisant sécher les branches de 
Tarbre en question avec leur écorce et en les réduisant en 
poussière avec un mortier. 

La peau est alors retirée du bain et lavée à grande eau, 
puis elle est soumise à l'action d'un nouveau bain dans 
lequel on a placé de bonnes dattes ; elle y séjourne une 
vingtaine de jours, durant lesquels chaque jour elle est 
triturée de façon à faire pénétrer dans tous les pores le 
liquide ambiant. Le vingtième jour, on jette dans le bassin 
où trempent les peaux (certains bassins peuvent contenir 
jusqu'à 70 peaux) du sel à raison de 1 kilog par peau et on 
laisse ainsi trois jours. Alors, lavage à grande eau et séchage 
à l'ombre pendant dix jours. Les peaux sont alors soumises 
à l'action du tacahout (noix de gale du Tamarix articulata) 
pendant douze à quinze jours. C'est à ce moment de la prépa- 
ration seulement, restée jusqu'alors telle qu'elle avait été 
retirée de dessus l'animal, que la peau est coupée de ma- 
nière à être rendue plate et frottée du côté où elle doit être 
teinte avec un chiffon largement imbibé d'huile, puis lavée 
à l'eau clkire. 

Le tanneur recoud alors la peau avec des aiguilles faites 
de l'extrémité des feuilles de palmiers, en lui donnant sa 
forme primitive, puis il introduit dans cette espèce d'outre 
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de Peau mélangée (à raison de trois cuillerées par peau) avec 
une poudre provenant de la pulvérisation des graines, 
fruit de Tarbuste appelé « foûna » (rubia linctorum), puis 
un litre par peau d'infusion d'alun ; le tout est énergîgue- 
ment secoué afin que le grain de la peau s'imbibe parfai- 
tement de cette mixture destinée à donner au cuir sa cou- 
leur rouge. Toutefois, la belle couleur rouge n'est défini- 
tivement obtenue qu'en ajoutant dans le sac formé par 
chaque peau à teindre un litre d'eau saturée d'une poudre 
de couleur noire provenant de la combustion des brandies 
d'un arbuste qui porte le nom de « souid » (Suaeda fructi- 
cosa salsolacées) <^) . 

Les peaux sont alors décousues et séchées au soleil. 

Le tacahout est exporte partie sur Beni-Ounif et Figuig, 
partie sur Fez. D'après des renseignements de commerçants 
sérieux, le tacahout s'en irait jusqu'à Oran et Tlemcen, bien 
que les tanneurs de ces villes remplacent très bien cette 
denrée par l'écorce de pin. 

Les gens du Tafilalet témoignent d'un grand désir de 
commercer et depuis notre installation dans le Sud-Ora- 
nais, on constate que nos relations commerciales ont pris 
beaucoup d'extension et qu'elles tendent à en prendre cha- 
que jour davantage. Ce fait tient à deux causes : la pre- 
mière, c'est que depuis que Mouley Mohammed a déclaré 



(1) Le souid, qui pouspe beaucoup au Tafilalet et aussi dans la Zous- 
îana, est un arbuste ayant l'aspect du faux jujubier que l'on trouve en?î 
grande quanlilé dans le Sahara. Pour le faire concourir à la prépara- 
tion des peaux de filali, on en arrache les branches ou moment où elles 
vont se dépouiller de leure feuilles, on en forme un espèce de bûcher 
sur un emplacement que Ton a préalablement parfaitement nettoyé, 
puis on opère la combustion. Lorsque les branches sont consumées, on 
recueille à l'endroit du fcyer une cristallisation formée par rouglulina- 
lion des cendres et de la sève sortie du bois encore vert; c'est celte 
cristallisation qui a Taspect d'une pétrilicalion grisâtre réduite en 
poussière et mise dans Teau qui donne au fllali son Ion foncé. 
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la guerre au Sultan, les routes vers Fez et Merrakech, peu 
sûres autrefois, sont devenues impraticables ; la deuxième^ 
c'est que les commerçants du Tafilalet, venant dans nos 
contrées avec leurs produits d'exportation, s'çh retournent 
avec nos marchandises échangées contre les leurs pour 
rîraportation, avec un premier bénéfice, et sur lesquelles, 
ils réalisent un second bénéfice en les écoulant au retour ; 
d'où double bénéfice à chaque voyage. 

Si ces mêmes commerçants orientent leur voyages vers 
Merrakech ou Fez, ils sont obligés de payer en argent les 
marchandises qu'ils prennent, car leur principal produit 
d'échange est la datte et les régions de Merrakech et de 
Fez s'approvisionnent exclusivement de cette denrée dans 
la contrée de Draâ ; donc, en revendant ces marchandises 
au retour, ils réalisent un bénéfice simple. 
- Les Juifs sont les principaux agents commerciaux du* 
Tafilalet, bien que quelques Cheurfa puissent aussi porter 
le titre de commerçants sérieux. Toutefois, Israélites ou 
Cheurfa, qui s'occupent de commerce, -habitent à peu près 
tous les ksour et par conséquent ne disposent pas de 
moyens de transport pour exporter leurs marchandises ; 
ils ont dt)nc recours aux nomades caravaniers pour leur 
fournir des chameaux, et ces nomades sont presque tou- 
jours des Douï-Menia et des Oulad-Djerir. Les caravanes 
venant des régions qui nous occupent ne sont en général 
pas accompagnées par les marchands auxquels appartien- 
nent les marchandises transportées; ceux-ci, ksouriens 
riches, beaucoup Israélites, par conséquent d'une bra- 
voure médiocre, se soucient peu de se. livrer aux hasards 
des chemins dont la sécurité n'est pas encore absolue et 
nomment, pour les représenter, soit les nomades caravaniers 
eux-mêmes, soit de leurs parents peu fortunés. 
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L'importation au Tafilalet provient de deux sources : la 
première, des oasis du voisinage immédiat du Tafilalet ; la 
deuxième, du Maroc, d'Europe et du Soudan. 

Les principaux objets d'importation venant du voisinage 
immédiat du Tafilalet sont les peaux non tannées fournies 
par les régions de Tadgha et de Toued Gheris et aussi en 
petite quantité par les nomades, car ceux-ci amènent de 
préférence sur les marchés leurs bêtes sur pied ; Thuile, 
par le Medaghera et le Sous ; le savon, par les mêmes 
régions ; le beurre, par El-Djorf ; le bois qui sert à tanner 
le filali, par les nomades, plus spécialement parles Beraber. 

De l'Europe et du Maroc viennent le thé, de provenance 
anglaise et allemande, par Melilla, Fez, Merrakech ; des 
quantités considérables de cette denrée, boisson nationale 
du pays, sont consommées dans ces régions ; le café de 
provenance algérienne, rapporté en grande partie de Beni- 
Ounif par les caravaniers ; le sucre se vendant en pain de 
2 kil. 500, de provenance française pour la plus grande 
partie, anglaise et belge, par Merrakech et Beni-Ounif. 

Les épices, de provenance marocaine, française et 
anglaise, par Merrakech et Fez. 

Les étoffes de soie et de coton, de provenance marocaine 
et française. 

Les étoffes de coton et de fil sont surtout de provenance 
anglaise ; elles sont vendues à des prix si peu élevés que 
nos industriels n'ont point encore pu défier cette concurrence. 

On importe aussi du Tafilalet des cotonnades de couleur 
(provenances française, anglaise et allemande). Peu ou 
presque point d'importation d'étoffes de laine : elles sont 
toutes fabriquées sur place. 

Les articles de quincaillerie, marmites, trépieds, 
gamelles, théières, viennent tous de l'Est et en particulier 
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de Beni-Ounif. Outre ces articles que l'on peut qualifier 
d'articles de première nécessité pour la vie des indigènes, 
Ton est très étonné de voir (et nous avons pu le constater 
de visu) les caravaniers du Tafilalet enlever par quantités, 
de chez les commerçants de Beni-Ounif, des jouets d'enfants 
(chemins de fer en zinc, cri-cris, sifflets, etc..) objets sans 
doute destinés beaucoup plus à' Tarausement des grandes 
personnes qu'à celui des enfants. 

Les produits d'exportation du Tafilalet sont : le blé et 
l'orge achetés par les nomades de la Zousfana et de la 
Saoura et par les commerçants de Figuig. 

Les dattes dont il a été question plus haut, exportées en 
quantités considérables vers l'Ouest, mais surtout vers 
Figuig, Beni-Ounif, la Zousfana et la Saoura. 

On rencontre parfois des caravanes de kif, provenant du 
Tafilalet, où il est, ainsi que le tabac, beaucoup cultivé, 
mais la majorité de cette denrée est consommée sur place. 

Les moutons amenés par les Douï-Menia vers la Saoura 
et la Zousfana servent, de môme que les bœufs provenant 
de la région d'El-Djorf, à approvisionner nos postes de 
Beni-Abbès et de Taghit. 

Le Tafilalet alimente donc nos postes de l'Extrôme-Sud 
et contribue pour une large part à leur prospérité. Il n'était, 
dès lors, pas inutile de donner des renseignements de quel- 
que étendue sur cette importante région. 
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LES PORTS HAROGAINS 



L'insécurité, la longueur des distances et Tabsence de 
moyens économiques de transports rendent beaucoup plus 
rares qu'elles ne devraient Tètre les relations commerciales 
entre l'Algérie et les villes populeuses, riches et actives de 
la côte Ouest du Maroc, que rattachent cependant tant de 
liens communs. Il a donc semblé à M. le Gouverneur géné- 
ral qu'on pourrait tenter de se servir de la voie de la mer 
pour établir le courant commercial qui nous fait encore 
défaut. 

L'auteur de ces lignes a pu, au cours d'une croisière de 
reconnaissance commerciale dont la direction lui avait été 
confiée, étudier cette question d'assez prés, et c'est les 
indications qu'il a recueillies sur place qu'il va résumer 
dans ce chapitre. 

A rheure actuelle, le Maroc est en contact avec le monde 
civilisé et son commerce par huit ports ouverts au trafic, 
qui sont : Tétuan, Tanger, Larache, Rabat et Salé, Casa- 
blanca, Mazagan, SaRi et Mogador ; un neuvième, Arzila^ 
est ouvert par intermittence aux produits arrivant par le 
petit cabotage. 

Chacun de ces ports a son caractère particulier, sa zone 
d'influence, son genre de trafic et ses besoins propres que 
nous allons essayer d'indiquer — - 

Tétuan . — En arrivant d'Algérie, la première ville 
ouverte du Maroc avec laquelle le voyageur fasse connais- 
sance est Tétuaa. 



— 6.") — 

Celte cité, très prospère, compte environ 30,000 habi- 
tants, dont 8,500 Israélites ; le commerce est presque entiè- 
rement dans les mains de ces derniers. 

Tétuan est construite sur le Jlanc d'une colline, à peu de 
distance de Toued Martil, dont le cours est navigable sur 
quelques centaines de mètres ; elle domine la mer dont elle 
n'est éloignée que de 5 à 6 kilomètres. 

Les environs de Tétuan sont d'une grande beauté, et les 
produits des jardins magnifiques qui entourent la ville, et 
notamment les oranges, font l'objet d'un commerce d'expor- 
tation très actif, auquel l'Algérie prend une part assez 
importante. Il est bon de dire qu'un grand nombre d'Israé- 
lites établis en Algérie sont originaires de Tétuan et qu'il 
résulte de cette situation spéciale des relations suivies 
entre notre Colonie et cette ville. 

Le mouillage de Tétuan est médiocre par tous les vents, 
sauf ceux de la partie Ouest, qui laissent la mer assez calipe. 

Le débarquement se fait par barcasses qui vont attérirr à 
Pembouchure de l'oued Martil. 

Bien que la contrebande s'exerce sur une grande échelle, 
le mouvement commercial déclaré présente une certaine 
importance. Le tableau ci-dessous indique les résultats 
obtenus durant les trois dernières années : 

1902. 1903 1904 

Importations . 1.178.534 914.323 1.023.471 
Exportations. . . 208.614 106.653 133.629 

1.387.148 1.020.976 1.157.100 

Les principaux articles enregistrés à l'importation sont : 
les cotonnades, le sucre, le thé, la quincaillerie, les fari- 
nes et les semoules. Ces deux derniers articles sont en 
progression marquée depuis quelques années. 
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Par la contrebande qui se fait sur la côte, entrent au 
Maroc des armes et de la poudre. 

Les principales exportations sont les babouches, les 
haïcks, le liège et les amandes. 

La France est représentée par un agent consulaire maro- 
cain, M. Si ben Abd-el-Latif. Il existe un bureau de poste 
français. 

Bien que nos produits occupent une place très honorable 
dans le pays, les commerçants français pourraient faire 
mieux encore et la nécessité d'une action plus énergique 
apparaîtra bientôt plus nettement par suite de la concur- 
rence du commerce allemand. 

Au point de vue commercial, Tétuan offre de bonnes 
garanties aux étrangers et tout permet de croire que, par 
sa position môme, elle prendra un certain développement. 

Tanger. — Après avoir franchi le détroit de Gibraltar on 
trouve Tanger. 

Pour beaucoup de personnes — pour trop même — 
Tanger résume le Maroc. Cette erreur d'appréciation a 
pour résultat de faire converger vers un seul point des 
activités et des initiatives qui trouveraient peut-être à 
s'exercer plus utilement ailleurs. Tanger, ville déjà grande 
aujourd'hui, deviendra une importante capitale dans un 
avenir relativement peu lointain, car, par sa merveilleuse 
situation, par la fertilité des régions dont elle est le point 
de sortie, par le transit toujours croissant de son port, 
cette ville est appelée à devenir une charmante station 
hivernale et estivale, un point de ravitaillement de premier 
ordre et un grand port de commerce. Cette vieille cité a 
déjà, du reste, commencé son évolution et, de toutes parts, 
naissent des quartiers nouveaux qui contrastent, heureuse- 
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raent, avec les ruelles étroites et tortueuses du Tanger 
musulman. Le tout manque peut-être un peu d'ensemble 
et de symétrie, maïs le pittoresque n'y perd rien, bien au 
contraire. 

D'après VAnnuaire du Maroc, de MM. Saurin et Cousin, 
la population de Tanger s'élèverait à 44,115 habitants, dont 
24,000 Marocains, 11,000 Israélites, 7,600 Espagnols, 615 
Français, 550 Anglais et 350 personnes appartenant à 
d'autres nationalités. 

Les Français originaires d'Algérie sont en majorité au 
Maroc où là connaissance qu'ils ont déjà de la langue et 
des usages des indigènes leur est d'un grand secours. 

Bien que n'étant pas l'une des trois capitales du Maroc, 
Tanger n'en est pas moins le principal centre diplomatique. 
Cest'là que réside, en effet, non seulement les représen- 
tants des puissances étrangères mais encore le fonctionnaire 
que le sultan a délégué auprès d'eux. 

Tanger doit surtout son importance à sa fonction de 
port de transit de Fez. Aussi voit-on s'amonceler sur ses 
quais toutes les marchandises du monde et aussi les pro- 
duits peu nombreux dont l'exportation est autorisée par le 
sultan. 

En 1904, le mouvement commercial de ce port a atteint 
les chiffres suivants : 

Importations 8.003.420 fr. 

Exportations 6 . 432 .411 » 

14.435.831 fr. 

Notre commerce se développe rapidement et, à l'heure 
actuelle, toutes les grandes spécialités sont représentées 
par des agents locaux. 



-68 - 

Il y a à constater que les vins algériens ont une tendance 
bien marquée à se substituer aux produits similaires espa- 
gnols qui étaient autrefois seuls dans la consommation. 

On ne saurait trop conseiller de ne mettre aucun projet 
à exécution, soit de voyage, soit d'affaire, avec cette ville, 
avant d'avoir pris des renseignements auprès du Syndicat 
pour l'extension des intérêts français au Maroc, à Tanger. 

En quittant Tanger, et en poursuivant sa route, on com- 
mence la série des ports de TOuest. 

Arzila. — Cette antique cité, qui fut successivement 
carthaginoise, romaine et portugaise, qui a connu des 
jours de splendeur dans le passé, n'est plus aujourd'hui 
qu'une misérable agglomération de masures où vivent 
péniblement un millier d'habitants dont au moins la moitié 
d'Israélites. Située à moitié distance entre Tanger et 
Larache, cette ville ne peut prendre aucun développement 
commercial ; cependant l'insécurité qui règne depuis deux 
ans dans le Nord du Maroc a eu pour conséquence d'amener 
un certain nombre de tribus à venir se ravitailler à Arzila 
et son commerce a pris un peu d'activité. 

Sans jamais devenir un grand centre de trafic, Arzîla 
présente l'avantage de se trouver à l'embouchure de l'oued 
El-Akouas, aussi appelé oued Arzila, qui pourrait être faci- 
lement aménagé en port pour les bateaux de faible tonnage 
auquel il est déjà accessible presque par tous les temps. 

Pour les grands navires, il y a un bon mouillage sur la 
côte, par 24 mètres de fond de gravier et de corail à 
2 milles et demi en face de la ville. 

Aucun Européen n'habite Arzila, où se trouve cependant 
un bureau de poste français. 

Le port d'Arzila est desservi par des voiliers et par le 
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petit vapeur Ville-de-Tangerj de la maison Michel Mazella 
et Compagnie, de Tanger. 

Larache. — Cette ville, bien que placée à rentrée de la 
fertile vallée du Loukkos, où les anciens avaient placé le 
jardin des Hespérides, n'a qu'une importance relative. Sa 
population est d'environ 15,000 habitants, dont 2,000 Juifs 
et un certain nombre d'Européens. Il est cependant permis 
de prévoir pour Larache un avenir beaucoup plus brillant, 
car elle partage avec Tanger la faveur du transit des mar- 
chandises à destination de Fez. 

Située beaucoup plus près de Fez, de Meknès et d'Ouaz- 
zan que Tanger, Larache pourrait prendre un grand déve- 
loppement. Il y a à remarquer que chaque fois que la 
région de Tanger a été troublée, Larache a vu son tonnage 
plus que triplé. 

La ville est située à l'embouchure du Loukkos, mais pour 
pénétrer dans la rivière, il faut franchir une barre de deux 
cent cinquante mètres de largeur, qui ne laisse passage 
qu'aux navires tirant moins de trois mètres d'eau. 

A l'importation, les principaux articles de commerce 
sont: les cotonnades, presque exclusivement de provenance 
anglaise ; les sucres, qui sont pour les trois quarts de 
fabrication française ; les tissus de laine, et principalement 
les draps dont l'Allemagne et la France partagent le mar- 
ché ; les articles d'épicerie, qui arrivent presque toujours 
de France, moins les bougies cependant qui sont de prove- 
nance anglaise ; la soierie qui vient de France, la quincail- 
lerie qui est fabriquée en Angleterre et en Allemagne. 

Le sel consommé à Larache provient de marais salants 
établis à Oued Mesgalef ; comme partout au Maroc, il est 
terreux, sale, mal présenté, mais par contre, il ne coûte 
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guère que 60 centimes 1/2 de pesetas, la fanègue de 66 kilos, 
soit environ 9 francs la tonne. 

Les farines consommées sont fabriquées en grande par- 
tie sur place. Elle sont le produit d'une meunerie primi- 
tive, et il n'est pas téméraire de dire que dans un temps 
déterminé elles seront remplacées par des qualités meil- 
leures. 

Les semoules qui transitent à Larache sont générale- 
ment des marchandises de bonne qualité et notamment 
les SSS. 

Les blés proviennent en temps ordinaire de l'intérieur, 
mais à la suite des années sèches ou de troubles, on fait 
appel à la production des autres régions. 

Au point de vue des exportations, Larache est le débou- 
ché naturel d'une grande partie des deux grandes régions 
du Djebala et du Gharb. Les principaux produits fournis à 
l'exportation par ce port, sont les céréales, les fèves, les 
pois chiches, les lentilles, les alpistes, les laines qui sont 
considérées comme étant de belle qualité, les peaux de 
chèvres et de moutons, la terre savonneuse ; enfin, comme 
partout au Maroc, les œufs et la volaille sont très abon- 
dants et se paient très bon marché ; ces deux articles vont 
principalement en Angleterre et à Gibraltar. 

Les forêts des massifs du Djebala renferment de nom- 
breux chênes-liège et de chênes zeens, qui fourniraient de 
grandes quantités de liège et d'écorce à tan, à un prix très 
modique, si l'exportation de ces deux marchandises n'était 
pas interdite. 

Mehcddia. — Cette cité en ruines, accrochée à l'une des 
hautes rives du Sebou, où végètent quelques centaines 
d'êtres misérables, aurait pu devenir un des grands mar- 
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chés du Maroc, sî une interdiction brutale et désolante 
n'avait frappé de stérilité le magnifique élément de prospé- 
rité qu'est pour elle l'embouchure de la plus grande rivière 
du Nord de l'Afrique. En réalité, Meheddia ne doit qu'à sa 
situation exceptionnellement avantageuse, d'avoir été isolée 
du monde. Chose étrange : le sultan, dont l'autorité sur 
terre est sî fragile, est particulièrement jaloux de cette 
autorité sur son rivage. C'est, en effet, par le rivage que 
lui arrive l'Europe ; la mer est le chemin des infidèles, il 
convient que la porte ne soit pas trop ouverte à l'extrémité 
du chemin. 

Ce sera donc l'œuvre de l'avenir quand le sultan n'aura 
plus d'inquiétudes à avoir de relever cette ville morte, de 
donner à cette merveilleuse voie de pénétration qu'est ce 
Seboii, navigable sur plus de 150 kilomètres de son cours, 
le complément nécessaire qui s'impose en créant un port 
vaste et sûr à son embouchure. 

Uabat et Salé, — Avec Rabat et Salé apparaissent deux 
grandes améliorations musulmanes, déjà anciennes, et 
évoquant le souvenir d'une splendeur aujourd'hui disparue 
sous l'action déprimante du fanatisme musulman. 

L'embouchure du Bou-Regreg forme le port, autrefois 
profond, aujourd'hui obstrué par les sables de Salé. 

Grâce à leur position géographique, au centre de 
l'Empire, à proximité d'un pays extrêmement fertile ; grâce 
encore à l'abondance et à la qualité des eaux qui coulent 
aux pieds de leurs murs, Rabat et Salé ont été et revien- 
dront peut-être les principales places du Maroc, avec cette 
différence entre les deux villes, qu'à Salé, l'une des cités 
saintes du Moghreb, le commerce et l'industrie cèdent le 
pas à la religion, tandis qu'ils sont l'affaire dominante et 
presque unique de Rabat. 
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Aujourd'hui, cette première ville, à peu près inaccessible 
aux Européens, compte environ 20,000 habitants, alors que 
Rabat en renferme à peu près 30,000, dont 3,000 Israé- 
lites et 100 Européens. 

Les environs de ces deux villes sont réellement char- 
mants et d'une fertilité absolument remarquable; aussi, 
les produits de la terre y sont-ils aussi variés que bons. 
Malheureusement, les communications par terre sont 
rendues presque impossibles par l'humeur belliqueuse des 
tribus environnantes, et celles par mer fort difficiles à 
cause de la barre qui s'est formée à l'embouchure du 
Bou-Regreg. 

Le commerce d'importation comporte les articles indiqués 
pour Larache ; il n'y a pas du reste un très grand intérêt 
à suivre les résultats obtenus, les importations par Rabat 
variant avec les facilités d'abordage laissées par la barre, 
et les articles qui en font l'objet n'étant pas de nature à 
fournir une source de bénéfice aux exportateurs algériens. 

Notre Colonie trouverait dans cette ville le placement de 
quelques-uns de ses produits et, notamment, les articles 
suivants : 

Le gros sel, dans les années pluvieuses, quand les 
marais salants ne fournissent pas la quantité nécessaire à 
la consommation ; cette marchandise vaut de 35 à 40 francs 
la tonne, rendue à Rabat, et il est permis de croire que 
nos qualités, qui sont bien supérieures à celles produites 
dans le pays, prendront petit à petit une large place 
dans la consommation. 

Les pâtes alimentaires, actuellement livrées à la con- 
sommation, proviennent de Mazagan et sont de qualité 
extrêmement inférieure ; le commerce de détail paie 1 peseta 
et demie (1 fr. 01) et les revend 2 pesetas (i fr. 48 le kilo). 
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Le vîn et Tanisette feraient également Tobjet de quelques 
transactions à des prix à débattre, mais qui seraient cer- 
tainement rémunérateurs pour les vendeurs. 

Les ouvrages et carreaux en ciment sont appelés à rem- 
placer les objets similaires de fabrication locale. 

Enfin, si des colons ou des industriels consentaient à 
fabriquer des eaux-de-vie (alcool ordinaire), ils en trouve- 
raient la vente au prix de 7 francs la douzaine de bouteilles 
de 75 centilitres, soit environ fr. 67 le litre. 

Enfin, nos semoules trouveraient facilement preneurs. 
Au point de vue de l'exportation, la région de Rabat 
offre des ressources aussi condidérables que variées. 

Le Chaouïa produit des grandes quantités de céréales. 
Les forêts de la Mamora sont peuplées de cèdres et de 
thuyas dont le bois se vend à Rabat au prix du sapin du 
Nord ; cette même forêt donne en abondance du liège et 
des écorces à tan. 

Au point de vue industriel, les tapis de Rabat sont 
réputés. La production, qui en est considérable, fait Pobjet 
d'un bon courant d'affaires avec l'Algérie, qui reçoit ces 
tapis par la voie de Fez et de la frontière. 

Il se vend encore des quantités considérables de 
babouches en filali, dont une partie pour l'Algérie; ce 
commerce pourrait prendre, si les chargeurs disposaient de 
moyens de transports directs, l'importance qu'il a atteinte 
avec l'Egypte et le Sénégal. 

A cet article, il faut ajouter les djellabas qui se vendent à 
des prix assez réduits pour permettre de les écouler avan- 
tageusement dans la Colonie. 

Rabat, par sa situation même, nous paraît susceptible 
du plus grand avenir et mérite de fixer tout particulière- 
ment l'attention de ceux qui s'occupent des choses du 
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Maroc, car elle pourrait devenir le port de Fez, dont elle 
n'est pas plus éloignée que Larache, avec cette différence 
appréciable que cette roule est presque toujours en plaine, 
c'est-à-dire d'un parcours beaucoup plus facile que celle du 
Nord. 

Casablanca. — La ville de Casablanca, vieille d'un peu 
plus de deux cents ans, d'origine indigène, s'est radicale- 
ment transformée depuis un demi-siècle, et elle affecte 
aujourd'hui, par l'ensemble de ses maisons et l'alignement 
de ses rues, l'aspecl d'une citée européenne quelconque. Sa 
population totale est de 25 à 30,000 habitants, dont 5,000 
Juifs et 600 Européens. 

En débarquant, le voyageur qui vient de visiter Larache 
et Rabat est frappé de l'activité dévorante qui règne dans 
les rues de Casablanca, où ce n'est partout que vastes 
entrepôts bondés de marchandises, magasins en pleine 
activité, longues caravanes lourdement chargées venant 
déverser, dans ce port de transit, les richesses de la terre. 
A Casablanca tout vit par et pour le commerce. 

Il est vrai de dire que ce point d'escale a l'heureuse 
chance de posséder, non pas une rade, mais un abri suffi- 
sant par les vents d'entre Sud et Ouest qui sont les plus 
fréquents ; la baie est, en effet, protégée des mauvais temps 
de cette direction par les récifs du cap Dar-Beïda. 

Les marchandises d'importation ne diffèrent pas de celles 
déjà citées. Notons cependant que le commerce du sucre, 
qui est très considérable, est complètement dans les mains 
des Français. 

Il se fait également un important commerce de sacs de 
jute, qui se vendent à raison de 0,725 en monnaie espagnole. 
Ces sacs proviennent d'Angleterre ou de Belgique et nous 
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croyons que les fabricants français pourraient étudier avec 
fruit cette partie des besoins de la place de Casablanca. 

Les relations commerciales de TAIgérie avec Casablanca 
ne semblent pas appelées à prendre un développement bien 
considérable, car un certain nombre d'articles que nous 
produisons n'y trouveront qu'assez difficilement des 
débouchés. 

Le sel vient de Cadix ; il n'est pas de belle qualité, mais 
il se vend d'autant moins cher, qu'il ne paie qu'un fret très 
réduit et que souvent il est transporté gratis par des voi- 
liers venant prendre des grains à Casablanca et qui 
l'embarquent comme lest au départ. 

Par suite de l'extrême humidité qui règne dans le pays, 
les commerçants ne peuvent faire des approvisionnements 
de pâtes alimentaires, celles-ci se corrompant très rapide- 
ment. Ils font face aux besoins locaux très restreints, avec 
les produits de l'usine de Mazagan. 

Il serait possible de vendre des semoules et l'on pour- 
rait trouver l'écoulement d'une assez grande quantité de 
vin, d'anisette et de liqueurs diverses. 

En raison de sa très grande proximité du Chaouïa, qui 
est la plus riche région du Maroc, Casablanca présente 
une importance particulière au point de vue du commerce 
d'exportation, importance qui s'accroîtrait considérable- 
ment si l'on pouvait faire disparaître les mesures restric- 
tives de tous genres qui pèsent sur la sortie des marchan- 
dises destinées aux marchés européens. 

Casablanca est avant tout un marché aux céréales et 
aux grains, mais elle produit en abondance le maïs, les 
fèves, les pois pointus, le fenu, la coriandre, les huiles, et 
son commerce écoule de grandes quantités de peaux, 
laines, tapis, haïcks, cire et amandes. 
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Deux marchés hebdomadaires très importants sont tenus 
les lundi et vendredi. 

Mazagan. — Mazagan possède un mouillage qui oDre 
aux navires un bon mouillage, protégé à TOuest par le 
cap Mazagan et une ligne de récifs qui s'étend vers le 
Nord-Est, sur une longueur d'environ un mille et demi. 

Mazagan, qui compte une population de 10 à 12,000 
habitants, sur laquelle 300 Européens, dont un grand 
nombre d'ouvriers, est un centre commercial très actif. 

Certains produits algériens pourront très probablement 
prendre place dans la consommation, et parmi ceux-ci 
quelques-uns nous paraissent d'un placement plus facile 
que les autres. Nous citerons : 

Les semoules très ordinaires, désignées dans le com- 
merce sous le nom de semoulettes ; les vins d'Algérie, les 
objets en ciments, qui sont d'un usage courant et dont le 
bon marché permet de soutenir la concurrence contre les 
mauvais produits du pays ; les tabacs, qui, fabriqués, 
prennent une certaine extension. 

On ferait aussi quelques affaires en verres à vitre et en 
peintures. 

Les produits d'exportation, qui proviennent en grande 
partie de la belle région de la Doukhala, sont assez variés 
et suffisamment abondants, mais en raison de leur simili- 
tude avec les nôtres, ils semblent peu convenir aux deman- 
des des importateurs algériens. 

Saffi. — La ville de Saffi, qui compte aujourd'hui une 
dizaine de mille d'habitants, dont environ 2,000 Juifs, est 
d'origine portugaise. Les environs sont très fertiles et très 
pittoresques et, à tous égards, cette citée est digne d'un 
meilleur sort. 
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Mais il faut dire que de tous les ports du Maroc, Saffi 
est assurément celui qui jouit, au point de vue nautique, 
de la plus détestable réputation et les navires n'y font 
escale que fort rarement. 

Il ne faut pas oublier que Saffi est le débouché d'une 
partie de la Doukhala et de la région d'Abda, et que, de 
plus, il est le port de Merrakech, dont il est beaucoup plus 
rapproché — 22 jours de marche — que les autres points 
de la côte, et qu'il devra peut-être un jour à cette situation 
exceptionnelle une prospérité qu'on ne soupçonne môme 
pas aujourd'hui. 

L'Algérie, surtout, pourra aller se pourvoir sur ce mar- 
ché, si abondamment approvisionné de marchandises, dont 
elle aura facilement le placement. 

On trouve à Saffi les plus beaux chevaux du Maroc, pour 
ne pas dire de l'Afrique du Nord ; l'anis, dont la consom- 
mation est si commune dans notre Colonie, s'y vend à rai- 
son de 75 francs les 100 kilos ; les poils de chèvres, d'un 
usage si courant, valent de 110 à 115 francs les 100 kilos, 
droit de sortie de 5 pesetas non compris. 

On y vend des poteries de genres — imitation de Fez — 
qui pourraient faire l'objet d'échanges très actifs. 

Un article très courant et très apprécié des indigènes 
algériens, la terre savonneuse, appelée Rassoul, se trouve 
en abondance sur son marché, où elle se vend 65 pesetas 
les 100 kilos, ce qui ne permet guère de l'exporter actuel- 
lement. 

On y trouve encore en abondance de la graine de lin, 
des alpistes, des céréales, des pois chiches, des peaux de 
chèvres qui se vendent à des prix à peu près semblables 
à ceux pratiqués à Mazagan. 

A l'importation, les articles qui nous intéressent sont 
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également nombreux. Le crédit est généralement bon et les 
acheteurs paient bien. Si c'est un Européen, il tient à sa 
réputation commerciale, si c'est un indigène, on fait inter- 
venir les autorités qui se chargent de l'amener à Résipis- 
cence par des moyens sommaires, mais énergiques. 

Du reste, les affaires se font au comptant pour les sucres 
et, pour le reste, on fait des crédits de 3, 6 et 9 mois, 
souvent prolongés au delà de ces limites. 

Mogador. — Mogador est bâtie sur une langue de sable 
et, de tous côtés, la ville est entourée de dunes. La fragi- 
lité de l'existence de cette ville est dans les croyances 
populaires. Une prophétie, à laquelle beaucoup de gens 
accordent une certaine créance, a prédit que Mogador 
serait engloutie un vendredi par la mer. Bien qu'une telle 
catastrophe ne soit pas impossible, étant donné le peu 
d'élévation de la ville au-dessus du niveau de la mer, ce 
n'est pas là, à notre avis, le plus grand danger que court 
la citée fondée par le sultan Mohammed, pour punir les 
habitants d'Agadir, qui ne mettaient pas à payer l'impôt 
tout l'empressement désirable. 

La rade de Mogador est abritée du Nord par la presqu'île 
sur laquelle est bâtie la ville, et en grande partie à l'Ouest 
par une île ; les vents de Sud~Ouest sont très dangereux, 
car ils créent un ressac très violent dans la rade. Les fonds 
varient de 7 à 12 mètres et on a un bon mouillage à un 
demi-mille de terre et à demi-distance des brisants qui 
découvrent à marée basse. 

Le commerce d'importation est le môme que dans les 
escales déjà citées. 

Les Abda produisent peu de céréales et nos farines et 
nos semoules trouveraient un débouché assuré sur cette 
place, surtout pendant les mauvaises années. 
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Il en est de même pour nos vins et liqueurs et nos 
ouvrages en ciment. 

Les produits d'exportation sont : la cire, les peaux de 
chèvres, les huiles d'olives, les amandes, les œufs, la 
volaille, qui se trouvent en très grande abondance et à des 
prix relativement peu élevés. 

Les œufs sont très abondants et se vendent très bon 
marché, de 2 à 3 pesetas le cent pour les œufs ordinaires, 
et de 4 à 5 pesetas le cent pour ceux de choix ; il en est de 
môme pour la volaille et le gibier qu'on peut se procurer à 
fort bon marché. 

Les côtes sont très poissonneuses, et nous estimons 
qu'étant donné le bas prix du poisson on pourrait utilement 
l'exporter vers les grands centres de consommation, à 
moins d'installer sur place une fabrique de conserves, ce 
qui serait d'autant plus facile que le pays produit en grande 
quantité d'excellents légumes qui se vendent à des prix 
forts réduits. 

La population de Mogador est d'environ 25,000 âmes, 
dont 10,000 Juifs, 14 Français et environ 200 Anglais. 

Nous estimons que ce point, qui se trouve à l'Extrême- 
Sud de l'empire marocain, relativement civilisé, présente 
un intérêt considérable au point de vue des relations com- 
merciales avec les régions de l'Oued-Draa, du Sahel et du 
cap Juby, qui viennent y vendre leurs produits et s'y ali- 
menter en marchandises européennes. Et cette situation 
durera tant que le port d'Agadir n'aura pas été ouvert au 
commerce européen. 



- SO- 
LES PRODUITS ALGÉRIENS 



L'examen rapide auquel nous venons de procéder des 
principales places marocaines vers lesquelles devraient se 
développer Tactivité des producteurs algériens, nous amène 
à constater qu'il est indiscutable que les marchandises 
provenant de notre Colonie ont des chances très sérieuses 
de trouver un débouché assuré dans ces régions et, parmi 
ceux-ci, nous citerons : la semoule, la farine, les pâtes 
alimentaires, les tabacs, les allumettes, les ouvrages en 
ciment, notamment les carreaux et les dalles, le sel, et 
dans des cas fréquents les céréales, et notamment le blé et 
Porge qui atteignent des prix élevés chaque fois que la pro- 
duction est inférieure à la consommation dans Tune quel- 
conque des régions de TEmpire. 

Pour faciliter Tétude de cette si intéressante question 
par un exemple pratique, nous allons établir un parallèle 
entre les prix des dites marchandises prises en Algérie et 
ceux auxquels elles sont vendues dans les ports marocains 
de rOuest. Il n'existe peut être pas une bien grande unifi- 
cation de prix entre les différentes villes que nous avons 
visitées, mais nous estimons que ces dénivellations momen- 
tanées dans la valeur des produits n'ont pas une très grande 
importance au point de vue des échanges et qu'elles dis- 
paraîtront quand il existera — sans doute dans un avenir 
peu éloigné— des services côtiers mettant ces divers ports 
en relations constantes. 

Farines et semoules, — Parmi tous les produits appelés 
à prendre place dans la consommation marocaine, il con- 
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vient de placer en première ligne les semoules et dans la 
proportion beaucoup moindre, les farines. 

A l'heure actuelle, Marseille alimente presque exclusi- 
vement les ports de l'Atlantique, alors que Gènes fournit 
surtout à Tanger. 

Les produits italiens sont tout au moins aussi bons que 
ceux de Marseille; ils paraissent mieux blutés, tout en con- 
tenant autant de farine ou de semoule de qualité inférieure. 
Cela doit tenir à ce que les Marseillais ont intérêt, vis-à-vis 
de la Douane, à augmenter le taux d'extraction. 

Les semoules italiennes sont plus menues que les fran- 
çaises, les blés employés à leur fabrication sont cultivés en 
Italie, où existe une variété de blé dur sélectionné en vue 
de la fabrication des pâtes alimentaires. 

C'est à l'examen du prix que se révèle l'état de profonde 
infériorité où se trouve notre minoterie par rapport à celle 
de Marseille et l'impossibilité matérielle où sont nos fabri- 
cants de travailler pour l'exportation. 

Lors de notre passage, les prix étaient les mêmes dans 
tous les ports. On cotait, pour les marchandises de fabri- 
cation marseillaise, prises sous palan au port de débarque- 
ment : 

Semoule SSS 24 fr. les 100 kilos 

— SS 23 — 

— SO 20 — 

alors qu'à la bourse de Marseille les mômes marchandises 
valaient à la date correspondante les prix ci-après : 

Semoule SSS 32 fr., soit 8 fr. de plus 

— SS 30 7 — 

— SO 27 7 — 

A ces chiffres, déjà éloquents, il faut ajouter, le prix du 
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transport et «le* «ipDÎts de douane, soit eoTiroo 5 francs 
p^kp i{iiÎL\taL re qni donne an éeart de 12 à 13 francs à 
^avant.l;^♦^ des Marocains entre les prix qu'ils paient et 
ceoi des marchés fram.^ais. 

An pi»îat de vue al:rérten la situation est la suivante : 

Les sem^jQles SSS valent sur place 32 fr. les 100 kilos 

— SS _ 30 — 

— SO — 28 — 

et elles ne peuvent être vendues an 3iaro4.' qii*aax condi- 
tions suivantes : 



Semoules SSS 

— ss 

— so 


pars 


nuM^oirr 


DROITS 

fie 

DOCASXS 


PRIX 

AU VABOC , 


32 fr. 

30 

2S 


250 

250 

2 50 ! 

1 


345 
3 25 
305 


37 fô 

35 75 
33 55 



LVcart enti*e les prix de vente dans les ports Ooest da 
Main>o des st^iuoules algériennes et celles de Marseille, 
s'établit de la façon suivante : 





AI^éri«?a!i^s 


M.ir=eiliais€s 


DiOérence 


Semoules SSS. 


37 95 


±\ .> 


13 93 


— SS. 


35 75 


23 .) 


I» 75 


— SO. 


33 55 


A» » 


13 55 



Cette difféi-ence ne peut être rachetée que par Tapplica- 
lion du régime du remboursement de droits accordés aux 
produits de la minoterie sortant de la France pour être 
consommés à l'étranger. 

La situation est la même pour les farines qui valent sur 
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place, tant en Algérie qu'à Marseille, de 30 francs à 
31 fr. 50 les 100 kilos, alors qu'elles se vendent couram- 
raent dans les ports marocains entre 23 et 24 francs. 
L'exemple développé que nous venons de donner s'applique 
donc entièrement aux farines et nous croyons d'autant 
moins utile d'y revenir que cet article ne paraît pas devoir, 
pour le moment du moins, faire l'objet d'un commerce bien 
actif. 

Pâtes alimenlaires. — La consommation n'est pas très 
importante. Les pâtes de luxe proviennent de France et 
d'Italie ; les pâtes communes sont de fabrication locale. 
Il est à peu près certain que les qualités ordinaires de. 
fabrication algérienne, qui sont très estimées des indigè- 
nes, trouveraient un débouché d'autant plus facile qu'on 
peut les vendre à meilleur marché que les produits locaux. 

Ces marchandises pourraient être livrées dans les ports 
marocains aux prix ci-après : 



Pâtes longues ordinaires. 
— fines 


PRIX 

en gros 

A ORAN 


TRANSPORT 


DROITS 
de 

DOUANES 


PRIX 
de revient 

AD MAROC 


45 f r. 

55 

70 


2 50 
2 50 
2 50 


2 37 

2 87 

3 62 


100 KIL. 

49 87 
60 37 
76 12 


— de luxe 





Les produits les plus ordinaires du pays valent de 
75 à 90 francs les 100 kilos ; on voit que les prix auxquels 
nous pouvons livrer nos marchandises laissent une marge 
suffisante pour rémunérer convenablement, non seulement 
le détaillant, mais encore le représentant de la maison 
chargé du placement des produits. 
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Mais nous croyons devoir insister tout spécialement sur 
ce point que nos fabricants devront s'attacher à offrir prin- 
cipalement des pâtes ordinaires, car les usines de France 
et de ritalie paraissent devoir conserver la préférence des 
consommateurs pour les produits de luxe. 

Comme les minotiers, les fabricants de pâtes alimentaires 
verraient leur situation considérablement s'améliorer si les 
semoules de blé dur dont ils font usage recevaient, 
comme en France, une prime quelconque d'exportation, 
lors de leur sortie d'Algérie sous forme de pâtes alimen- 
taires. 

Tabacs, — Les seuls tabacs algériens mis en vente dans 
les ports de la côte Ouest sont ceux de la maison Baslos. 
Ils paraissent très appréciés. 

Cigarettes supérieures, 25 au paquet 0,275 

— — 20 — .... 0,225 

— ordinaires 16 — .... 0,125 

Les droits de douane sont de : 

50 pesetas les 100 kilos pour les cigares et cigarettes ; 
30 — — pour les tabacs coupés ; 

20 — — pour les tabacs en feuilles. 

Ouvrages en ciment. — Bien que les travaux de cons- 
truction et d'aménagement des immeubles soient encore 
exécutés d'une manière fort primitive, le moment ne semble 
pas éloigné où les produits européens, plus solides et plus 
brillants que les matériaux du pays, viendront remplacer 
ceux-ci dans la plupart des installations domestiques. 

D'une façon générale, le dallage des diverses pièces et 
de la cour des maisons est fait, soit avec des pans carrés 
de 20 sur 20, d'une exécution très primitive, qui ne valent 
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S:uère que de 40 à 50 francs le mille ; à côté de ce carre- 
lage économique il existe dans certaines villes, et notam- 
ment à Rabat et à Mogador, des produits beaucoup plus 
perfectionnés de Tindustrie locale : on emploie dé petites, 
toraettes en poteries vernissées, dont le prix de revient est 
d'envi rdn 3 francs le mètre carré. 

On trouverait facilement, dans les grandes villes de 
rOuest, le placement de carreaux en ciment, à condition 
que les dessins en soient vifs et très compliqués. 

Il nous est impossible d'établir des comparaisons, aucun 
produit similaire n'étant encore vendu sur ces points du 
Maroc. 

Sel — L'Algérie fournit de grandes quantités de sel et 
une partie de cette production peut trouver un facile et 
rémunérateur écoulement au Maroc, où la production 
locale est irrégulière et surtout insuffisante par la qualité. 

Céréales, — Depuis deux ou trois ans, notre Colonie 
concourt à rétablir l'équilibre chaque fois que la produc- 
tion marocaine est inférieure aux besoins de la consomma- 
tion. Ce courant commercial prend chaque jour un plus 
grand développement. 



SITUATION COMMERCIALE ET MARITIME 



Une étude sur le commerce algéro-marocain semble être 
bien de circonstance à l'beure actuelle. Disons de suite que 
si la situation n'est pas aussi satisfaisante que nous le 
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voudrions, que, par contre, elle ne se ressent pas autant 
qu'on aurait pu le craindre du désordre et de l'anarchie qui 
régnent dans le pays depuis trois ans. 

L'action révolutionnaire du rogui sur notre frontière 
Ouest a eu pour corrohiire le développement considérable 
du banditisme et cette insécurité a amené un ralentisse- 
ment très appréciable dans les transactions ; cependant, la 
crise semble avoir atteint son maximum d'intensité, car les 
consommateurs marocains paraissent en voie de reprendre 
le chemin de nos marchés. 

Des progrès sensibles, dont nous allons préciser l'impor- 
tance, sont en effet constatés simultanément sur nos expor- 
tations par mer et par terre. 

Relations maritimes. — Constatons tout d'abord que nos 
relations maritimes avec le Maroc sont très régulières. 
Elles se composent : 

1** D'un service hebdomadaire régulier sur Melilla et 
Tanger, effectué par la Compagnie de Navigation Mixte; 

2*^ De deux services sur Melilla, l'un par la Maison 
J. et P. Castanié frères et l'autre par la Maison J. Oser et 
Compagnie ; 

3*^ D'un service mensuel sur tous les ports du Maroc, 
jusqu'à Mogador, par la Compagnie Orano-Marocaîne ; 

4® D'un service bi-mensuel sur Melilla, Tanger et Gibral- 
tar, par la Compagnie austro-hongroise Adria ; 

5^ Enfin, des services libres et irréguliers desservent 
Melilla, Tanger, Larache, Rabat, Casablanca, Mazagan, 
Saffi et Mogador, desservis par la Compagnie italienne 
Italo-Spagnuolo et par la Maison espagnole Rius. 

Notons également que la Compagnie Transatlantique et 
la Maison Delmas ont intercalé l'escale de Tanger dans les 
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îtinéraîres de leur ligne de Bordeaux à Oran et Alger, créant 
ainsi de nouvelles relations entre notre Colonie et le Maroc. 
En dehors des services réguliers des Compagnies Toua- 
che, Castanîé et Oser, les relations maritimes entre Oran 
et le Maroc ont donné lieu, en 1905, au mouvement ci-après : 

Arrivés à Oran : 

de Beni-Saïd 5 navires, jaugeant 26 tonneaux. 

de Mazagan 1 — 920 — 

de Tanger 42 — 30.472 — 

de Larache 2 — 26 — 

âe Tétuan 2 — 90 — 

Il est parti d'Oran : 

pour Beni-Saïd. . . 3 navires, jaugeant 15 tonneaux. 

Larache .... 1 "^ — 857 — 

Tanger 14 — 8.793 — 

Tétuan..... 2 — l.HO — 

La navigation d'escale comportait en outre à l'entrée : 

I navire de 11 tonneaux de jauge provenant de Beni- 
Saïd et 12 navires : 9,229 tonneaux de jauge provenant de 
Tanger. 

A la sortie : 

I navire de 414 tonneaux de jauge pour Casablanca et 
14 navires : 9,595 tonneaux de jauge pour Tanger. 

Ces chiffres accusent une plus-value considérable par 
rapport aux années précédentes et indiquent un notable 
accroissement dans les relations maritimes algéro-maro- 
caines. 

II est à remarquer qu'une part importante de la naviga- 
tion libre revient au pavillon étranger. / 
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Celle silualion est due à Torganisalion de services lenl- 
poraires aux époques d'émigration des travailleurs agri- 
coles marocains vers l'Algérie, organisés par la Compagnie 
autrichienne Adria et la Société italienne du service Italo- 
Spagnuolo. 

Il est bon de constater que les résultats acquis sont 
d'autant plus satisfaisants que Tensemble du mouvement 
maritime qui s'est élevé, pour 1905, à 412 navires — entrées 
et sorties réunies — s'est produit au cours d'une année 
mauvaise pour le Maroc et pour l'Algérie, c'est-à-dire pen- 
dant une période où rien ne sollicitait le développement 
des relations économiques qui existent depuis longtemps 
entre les deux pays, ce qui permet d'espérer beaucoup 
mieux dans l'avenir. 

Malgré le nombre des services maritimes qui assurent 
des relations suivies entre les deux pays, il manque encore 
une ligne rapide, aussi directe que possible, entre Oran et 
Tanger, car le service postal actuel présente l'inconvénient 
de desservir de nombreuses escales et de mettre 78 heures 
pour franchir les 267 milles marins qui séparent les deux 
villes, ce qui pourrait être fait en moins de vingt heures. 

Commerce. — Au point de vue commercial, la situation, 
comme nous l'avons dit par ailleurs, s'est sensiblement amé- 
liorée et le résultat final de l'année accuse une plus-value 
d'un million dans le montant des achats faits pour notre 
compte au Maroc. 

Importations. — Le tableau ci-après indique l'impor- 
tance et la valeur des produits importés du Maroc en 
Algérie durant l'année 1905 : 
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PRODUITS 



Rpsiianx ^ Race bovine 

Bestiaux.^ Race ovine 

Froment en grains 

Peaux brutes — 

Orge en grains 

Poils bruts ." 

Peaux et pelleteries ouvrées 

Vêlements pour hommes 

Tabacs fabriqués 

Chevaux et juments 

Tapis de laine 

Racines médicinales 

Mules et mulets 

Tissus de soie 

Laines en masse 

Œufs de volaille et de gibier 

Boucs et chèvres 

Tissus de laine 

Cire brute animale 

Ouvrages d'orfèvrerie 

Tissus de coton 

Beurre 

Tapis et nattes de Chine 

Fruits frais de table 

Fruits secs de table 

Graines de lin 

Meules à moudre 

Autres articles 



ylANTITES IMPORTEES 



UDilés 



Tète 
Quintal 



Tète 
Quintal 

Tète 
Quintal 



Tète 
Quintal 



Pièce 
Quintal 



par terre 



16.406 

54.213 

» 

415 
1.907 
3 
197 
216 
» 

127 
283 
» 

57 
4 
859 
194 
2.164 
124 
)) 
» 

2 
61 
1.685 
1.137 
64 
» 
» 
)) 



par mer 



70 

» 

4.390 

1.384 

» 

160 

41 

241 

557 

2 

3 

349 

» 

5 
143 
60 
)) 

16 
23 
14 
» 

.14 
110 
783 
110 
1.074 
4.426 



Soit 



par terre, 
par mer.. 



Total. 

5.063.659 
1.199.560 

6.263.219 



16.476 

54.213 

4.390 

1.799 

1.907 

163 

238 

457 

.557 

129 

286 

349 

57 

9 

1.002 

254 

2.164 

140 

23 

14 

2 

75 
1.795 
1.920 
174 
1.074 
4.426 
» 



Résultats correspondants des années. 



1904 
1903 
1902 
1901 
1900 
1899 
1898 
1884 



VA LEURS 

1,000 fr. 



2.309 

1.328 

123 

769 

31 

64 

115 

366 



143 
88 
18 
49 

105 
25 
30 

123 

8 

21 

2 

20 

332 
26 
20 
27 
11 
54 

6.263 



5.270 

9.150 
10.771 
16.108 
11.371 

4.454 
17.606 

1.826 
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Ainsi qu*i! ressort de Texamen du tableau qui précède, 
le commerce des bestiaux qui se fait par le marché de 
Marriia représente, bien qu'il ait eu tout particulièrement à 
souffrir de la situation actuelle, plus de la moitié de nos 
achats au Maroc ; en temps normal, il varie entre le 60 et 
le 85 0/0. 

Le tableau ci-dessous indique les fluctuations enregis- 
trées durant les dix dernières années : 

Uace ovine Race bovine 

1896 124.230 8.040 

1897 115.136 13.204 

1898 214.142 40.202 

1899 79.303 6.125 

1900 267.440 18.150 

1901 290.419 33.771 

1902 187.869 12.176 

1903 190.378 7.692 

1904 *. . 65.581 7.923 

1905 54.213 16.467 

Les chiffres qui précèdent précisent d'une façon parti- 
culièrement intéressante l'importance de la crise qui pèse 
sur notre grand marché de l'Ouest. C'est ainsi, qu'en ce 
qui concerne les moutons, il faut remonter à l'année 1887 
pour retrouver un chiffre d'importation aussi peu élevé et 
avec cette particularité qu'on ne se trouve pas en présence 
d'une année exceptionnelle, mais au contraire du résultat 
d'une crise longuement amenée par des événements qui 
n'ont pas encore pris fin. Quant aux bœufs, leur marché 
est presque normal et la quantité de tôtes amenées se trouve 
être sensiblement supérieure à la moyenne enregistrée 
durant les dix dernières années. 
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Afin de permettre au lecteur de connaître l'importance 
de nos transactions avec le Maroc et de juger des résultats 
de la révolution qui trouble TOuest de ce pays depuis trois 
ans, nous donnons pour les principaux produits importés 
en Algérie les chiffres comparatifs des transactions 
auxquelles ils ont donné lieu durant ces dix dernières 
années. 

Bétes de somme : <*J 

Chevaux Juments Mulets Anes 
1896 )) » » » 

1897...... 132 )) » » 

1898, 283 )) 60 » 

1899* 69 » 18 9 

1900 246 » 82 34 

1901 130 . 44 257 106 

1902 107 34 » » 

1903 255 86 172 52 

1904 238 52 126 143 

1905 m 17 51 6 

Peaux, laines, poils ;^*^ 

Peaux Laines Poils 

1896 66.581k. 13.120 k. 21.205 k. 

1897..... 64.683 34.739 19.364 

1898 293.478 29.704 9.808 

1899 132.447 5.430 6.800 

1900 136.569 52.395 9.794 

1901 148.190 10.450 21.008 

1902 163.458 33.748 26.095 

1903 135.904 8.190 29.521 

1904 139.300 14.200 33.100 

1905 179.900 100.200 16.300 



(1) Ces chifl'pes sont empruntés à de très intéressants tableaux statiF- 
licfues établis par M. Delorme, sous-chef de bureau au Gouvernement 
général de rAIgérie. 
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Tapvt, peaux préparéen : 

Tapis et Ti?sas Peaux préparées et ouvrées et Cuir 
(Valeur en francs) 

1896 33.388 k. 71 .523 fr. 

1897 32.835 60.288 

1898 31.796 49.466 

1899 45.588 77.774 

1900 40.698 251.116 

1901 47.389 594.115 

190i 86.092 760,634 

1903 15.904 88.435 

1904 13.364 89.000 

1905 28.600 115.000 

On eoDstate, eo examinant les chiffres des tableaux 
ci-dessus, qu*une dépressioo sensible a succédé à un mou- 
vement déchanges particulièrement actif. Cette situation a 
d'autant plus lourdement pesé sur le commerce algérien 
que les produits achetés au Maroc ne sont pas destinés à 
la consommation locale, mais plutôt à la réexportation, et 
quVn perdant une partie de ses éléments de trafic, il a 
perdu le bénéfice qui s> attache. 

Exportations. — Les achats que font chez nous les 
Marocains ne font piis, à beaucoup près, la contre-partie 
de Targent que nous leur versons pour les objets qu'ils 
nous fournissent. Mais ce qui rétablit l'équilibre de notre 
crédit, c'est que la Colonie écoule ses achats au dehors 
et que sa circulation monétaire l'etrouve ainsi à combler le 
déficit que lui cause cette situation anormale qui existe 
depuis de longues années, mais qui tend cependant à 
s'améliorer. 

Voici, pour 1905, le tableau généial des exportations 
algériennes au Maroc : 
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PRODUITS 


Qi 


ANTITES 


EXPORTÉES 


VALEURS 

1,000 fr. 


Unités 


par terre 


par mer 


TOTAL 


Sucres ralïinés 


Quinlal 

Tête 
Quintal 

Tête 
Quintal 

Hectol. 
Quintal 


28.294 

925 

7.650 

1.077 

4.109 

2.219 

18 

2 

191 

6 

176 

» 

» 

9.504 

10 

6 

12 

2 

6 

915 

98 
4 
» 

53 
383 

54 

651 

61 

26 

)) 

246 

906 

68 

260 

4 
61 
30 

6 


248 
49 
» 

27 
365 
» 

128 

14 

» 

4 

8 

» 

18 

3.609 

713 

24 

7 

13 
8.974 
2.790 

87 
48 

» 
62 

)) 

» 

16 
38 
85 

)) 

» 
44 

197 

238 
9 

8 

37 

3 

2.969 

Total.. 


28.542 

974 

7.650 

1.104 

4.874 

2.219 

146 

16 

191 

10 

184 

» 

19 

13.113 

723 

30 

19 

15 

8.980 

3.705 

185 
52 
» 

115 
383 

54 
667 

99 
lil 
» 
» 

290 

1.103 

306 

269 

12 

98 

33 

2.975 


998 

321 

260 

520 

161 

226 

144 

4 

32 

54 

286 

220 

108 

2 

18 

8 

18 

37 

24 
5 
» 

64 
15 

3 

14 

11 

3 

» 

)) 

17 
27 
15 
24 

29 

60 

13 

9 

228 


' Thé 


Gruaux et semoules eu gruau. 
Tissus de coton 


Froment, farines 

, Café 


, Tissus de laine 


j Mules et mulets 


Poivre 


Tissus de soie 


Vêtements confectionnés — 
1 Soies grèges 


Clievaux 


1 Orare en srrains 


1 Allumettes chimiques 

Meubles et ouvrages en bois. 
\ Bimbeloterie 


Porcelaine décorée 


1 Plâtre 


Vins 


' Tabac haché, en poudre ou en 
1 carotte 


Tissus de j ute 


Bijouterie fausse 


Cifirarettcs 


Savons de toutes sortes 

Semoules en pâtes et pâtes 
d'Italie 


1 Pommes de terre 


Papier et ses applications. . . 

Figues sèches de table 

Ouvrages en cuivre 


1 Coutellerie commune 

Dattes 


Riz et légumes secs 


Tabac en feuilles 


Huile d'olive 

Produits chimiques non dé- 
nommés 


Peaux et pelleteries ouvrées. 
Gobeletterie 


Ciment 


Autres articles 






3.982 
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par mer 653.066 » 



g^. ^ j parterre 3.329.210 fr. 



3.982.276 fr. 



VALEURS 
1,000 fr. 

1904 2.469 

1903 1.342 

1902 1.031 

1901 673 

Résultats correspondaDts des années. . / .^^ ^^ 

1899........ 839 

1898 477 

1884 319 

La plus-value qu'on constate dans les achats faits chez 
nous par les Marocains s'affirme chaque jour davantage^ 
malgré les conditions essentiellement défavorables dans 
lesquelles se trouve le pays. Il faut cependant noter qu'une 
importante part de l'augmentation de trafic constatée cette 
année a pour cause les importants achats de farine que les 
Marocains ont dû faire chez nous, par suite de la disette 
qui règne chez eux depuis deux ans. 

La répartition de la partie de cette exportation faite par 
la voie de terre s'établit de la façon suivante : 
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Les chiffres des années antérieures à 1901 comprennent 
les quantités sorties par les bureaux d'EI-Aricha, d'EI- 
Abiod-Sidî-Cheik, de Djenien-bouRezg, d'El-Goléa et d'El- 
Oued qui, primitivement ouverts au transit spécial, ont été 
supprimés par décret du 30 juillet 1900. 

Il nous reste à établir l'importance des principaux arti - 
cJes importés en Algérie, en prenant pour exemple — comme 
nous l'avons fait pour les importations — une période de 
dix années. 

Céréales et farines t*) ; 

1896 2.380 quintaux 

1997 19.197 — 

1898 » — 

1899 » — 

1900 900 — 

1901 352 — 

1902 367 — 

1903 3.623 — 

1904 1.146 — 

1905 18.041 -- 

La situation ne s'est pas améliorée durant les premiers 
mois de 1906 et les Marocains ont continué de s'approvi- 
sionner en Algérie, où ils ont acheté des orges et du darî 
provenant de Russie et de Syrie. 

Il est fort probable que les temps difficiles que traverse 
le Maroc auront encore leur répercussion sur les affaires 
pendant toute l'année 1907. 

Objets divers. — Il y a lieu de constater que, d'une façon 
générale, les objets de consommation courante enregistrent 



(1) Les éléments de ce tableau ont été empruntés aux stalistiques 
obligeamment communiquées par M. Delorme, . 
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une plus-value assez sensible sur les chiffres précédem- 
ment constatés, ainsi qu'on pourra s'en rendre compte 
par les chiffres comparatifs ci-dessous : 

En 1904 En 1905 

Sucre . . . 24.393 quintaux 28.542 quintaux 

Café.... 828 — 2.219 — 

Thé 934 — 974 — 

Poivre... 249 - 191 — 

L'usage du café, qui était assez rare il y a quelques 
années, se généralise et le chiffre des transactions aux- 
quelles ce produit donne lieu s'accroît rapidement, 
entraînant avec lui une notable augmentation dans la con- 
sommation du sucre. Notons, au sujet de ce dernier article, 
la place prépondérante que prennent sur les marchés de la 
frontière les raffineries de Nantes et de l'Ouest de la France. 

Un certain nombre d'articles sont également en avance 
et nous citerons les suivants : 

En 1904 En 1905 

Cigarettes 29 quint. 115 quint. 

Allumettes 836 — 723 — 

Tissus de soie » — 10 — 

Tissus de coton 549 — 1 . 104 — 

Vêtements confectionnés. . 25 — 184 -^ 

Plâtre 8.007 — 8.980 — 

Vins 878 hect. 3.705 hect. 

Riz et légumes secs » 1 .103 quint. 

Huile d'olive » 269 — 

Il est à noter que les vins algériens, absolument inconnus 
au Maroc il y a à peine trois ans, font aujourd'hui l'objet 
d'un bon courant d'affaires et qu'il est à présumer que 
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notre commerce trouvera dans quelques années des débou- 
chés non sans importance chez nos voisins de l'Ouest pour 
les vins ordinaires. Le plâtre et les huiles de notre Colonie 
tendent également à prendre la place des produits simi- 
laires que le Maroc demandait autrefois à l'Espagne. 

Constatons enfin que l'Algérie, qui n'a servi pendant long- 
temps que d'intermédiaire entre les producteurs ou fabri- 
cants de la France, commence à fournir directement un 
certain nombre d'articles qu'elle arrive à produire écono- 
miquement : tels sont les farines, les semoules, les vins, les 
matériaux de construction, les cigarettes, les allumettes, 
le plâtre, les huiles, etc., et le chiffre global de ces ven- 
tes, qui était presque nul il y a trois ans, représente 
aujourd'hui le tiers des produits que viennent prendre chez 
nous les Marocains de la frontière. 

liémmé, — Les chiffres des importations et des exporta- 
tions réunies donnent une base d'appréciation assez exacte 
de la situation économique du pays, et en reprenant les 
statistiques dont nous disposons^*^ une vingtaine d'années 
en arrière, on suit assez facilement les évolutions de nos 
échanges, et, malgré les crises momentanées dues à des 
événements exceptionnels, on constate un développement 
normal et continu dans l'expansion des relations écono- 
miques» 

C'est ainsi que le mouvement total d'affaires ne s'élevait 
qu'à 2,033,545 francs en 1885 ; nous le retrouvons â 
11,762,281 francs en 1890, chiffre anormal dû à une 
récolte déficitaire ; il chemine ensuite entre 7 et 10 millions 



(1) Tableaux statisliques établis par M. Delorme, sous-chef de bureau 
au Gouvernement général de TAlgérie. 
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jusqu'en 1894. Depuis celte époque, les résultais enregis- 
trés ont été les suivants : 

1896 6.652.025 fr. 

1897 7.886.076 

1898 17.871.866 

1899 5.003.374 

1900 11.612.652 

1901 16.321.866 

1902 10.801.063 

1903 9.230.917 

1904 7.676.010 

1905 10.245.000 

Il est inutile de dire qu'étant donné Tinsécurité qui 
règne au delà de nos frontières, les résultats constatés 
pour l'année dernière sont excellents et décèlent dans nos 
relations commerciales avec le Maroc une vitalité et une 
force qui font bien augurer pour l'avenir. 

Cette constatation faite, il nous a semblé qu'il ne serait 
pas sans intérêt de rechercher par quelle voie sont arrivés 
ou sont sortis les produits qui ont fait l'objet des échanges 
orano-marocains, car on y trouvera une indication sur le 
développement de nos relations avec Tanger et les ports de 
l'Ouest. 

A l'importation, on constate que à peu près tous les 
bestiaux ont franchi la frontière à Lalla-Maghnîa ; les 
tapis, les vêtements, les couvertures et les babouches 
entrent plutôt par Nemours ; les autres articles emploient 
les voies de terre et de mer dans les proportions que 
voici : 
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PRODLITS 



EN 1903 



parterre 



par mer 



EN 1904 



par terre 



par mer 



Peaux brutes 

Tabacs en feuilles 
Babouches, filalis. 
Œufs 



QlIXTArX 

415 

» 

67 

254 



QirivrAcx 
913 

1.004 
49 
58 



QUINTAL* 

415 



QCINTACX 

1.384 



68 ! 238 
197 ! 41 
194 60 



A leur sortie de rOranîe, les pi*oduits exportés usent 
généralement de la voie de terre, car leurs principaux 
débouchés sont à TOuest et dans le Sud du département. 
Les chiffres ci-après précisent la part de chacune de nos 
deux frontières : 



PROOriTS 



Sucre 

Semoules — 

Farines 

Thé 

Tissus de soie 
Faïences 



EN 1903 



par terre 



QUINTAUX 

25.221 

7.871 

467 

192 

7 
» 



par mer 



QUINTAUX 

175 

739 

2.374 

8 

7 

143 



EN 1901 



par terre 



QUINTAUX 

28.294 

54 

4.109 

925 

6 



par mer 



2 



QUINTAUX 

248 

B 

365 

49 

4 

13 



Il se dégage deTexamen des deux tableaux qui précèdent 
que malgré Tinsécurité qui règne dans la région d'Oudjda, 
le commerce a une tendance marquée à rechercher la voie 
de Marnia pour l'acheminement de ses produits vers les 
centres de consommation marocains. 

En résumé, il ressort des statistiques qui précèdent, que 
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l'importance du commerce orano-maroeain atteint en 
moyenne 12,500,000 francs par an, et ce chiffre place 
r Algérie au troisième rang des pays faisant des affaires 
avec le Maroc, c'est-à-dire après l'Angleterre et la France, 
et bien avant l'Espagne, l'Allemagne, les États-Unis, 
l'Italie, l'Autriche et le Portugal, qui nous suivent de loin. 
Nous négligeons dans cette statistique tous les produits qui 
prennent le chemin du Maroc avec les 50,000 travailleurs 
qui viennent chaque année contribuer aux travaux agrico- 
les ; nous ne comptons pas non plus le salaire de ces 
ouvriers, sans quoi nous arriverions facilement au deuxième 
rang. 

On ne saurait mieux démontrer que par ces chiffres 
l'importance de l'action de l'Algérie dans l'œuvre de péné- 
tration économique au Maroc et démontrer le droit qu'elle 
a d'intervenir moralement, tout au moins, dans le règlement 
des destinées de ce pays. 
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CONCLUSIONS 



Parla similitude des mœurs de ses indigènes, par Tinten- 
silé et l'ancienneté de ses relations, TAlgérie est appelée à 
jouer au Maroc un rôle essentiellement civilisateur, en aidant 
à notre pénétration économique et en conquérant à notre 
influence morale des tribus qui n'ont pour le moment d'au- 
tre guide que le fanatisme religieux, d'autres lois que celle 
du bon plaisir. 

Il est certain que si la France doit un jour affirmer sa 
suprématie, tout au moins morale, dans l'Empire chérifien 
elle ne le fera que par les éléments algériens. Et pour enle- 
ver à cette manière de voir ce qu'elle pourrait sembler 
avoir de trop particulariste, il suffira d'évoquer, comme un 
titre suffisant, les souffrances et les déboires qu'a coûté 
aux premiers colons algériens leur inexpérience des gens 
et des choses du pays. 

Est-ii admissible qu'on puisse retomber dans les mêmes 
erreurs après une expérience de près trois quarts de siè- 
cle ? Ira-t-on faire appel, pour négocier ou coloniser le 
Maroc, à l'initiative de nos compatriotes de la Métropole 
qui ne sont pas du tout préparés pour remplir cette tâche, 
alors que nous avons sous la main une population nom- 
breuse, jeune, ardente, née dans le pays et dont elle connaît 
les usages et la langue? Nous ne pensons pas, et c'est 
pourquoi nous estimons que si la France veut lutter avec 
avantage contre l'influence étrangère elle ne peut le faire 
que grâce à la situation privilégiée que lui donnent les 
éléments spéciaux dont elle dispose en Algérie. 
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Nous croyons inutile d'insister sur ce point, tant est sen)- 
blabie la similitude du climat, du langage et des usages 
agricoles et commerciaux entre les deux pays et nous dirons 
simplement qu'un Algérien transplanté au Maroc se retrouve 
dans son milieu familier et qu'il y continue sans hésitation 
l'exercice de son métier ou de sa profession. 

Mais la tâche sera ardue, car nous aurons à lutter contre 
des compétitions nombreuses et ardentes, contre des tra- 
ditions et des mœurs déplorables, contre une situation 
essentiellement anarchique et contre laquelle il faudra 
réagir avec autant de méthode que de prudence. 

Pour faire évoluer sûrement le Maroc, rien ne peut ni ne 
doit être tout d'abord changé à l'organisation actuelle. Il 
faut maintenir les indigènes sous l'autorité de leurs chefs, 
les inviter à la paix par la justice, à la culture par le bien- 
être, au commerce par le profit; insister sur l'exemple qu'ils 
trouvent en Algérie, particulièrement au point de vue de la 
sécurité dans les relations et des garanties qu'offre notre 
administration. Ce qu'il faut encore, c'est organiser les 
.secours médicaux, ouvrir des écoles, établir des communi- 
cations, utiliser les cours d'eau, encourager les plantations, 
accoutumer les indigènes par notre respect des usages 
musulmans à nous confier leurs destinées. Et la France, 
après la gloire d'avoir conquis et fécondé notre belle 
Algérie, aura encore bien mérité de l'humanité si elle met- 
tait fin à une situation véritablement déshonorante pour le 
vingtième siècle. 

Certainement, la civilisation du Maroc ne sera pas l'œuvre 
d'un jour. Mais qu'était la France actuelle avant que les 
aigles des légions des César y parussent? Qu'était la 
Grande-Bretagne? Qu'était enfin, il y a quatorze siècles, cette 
Allemagne, aujourd'hui si active et si envahissante ? qui 
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jetait ses hordes barbares snr le vieux roonde^ succombant 
lui-même sotts le poids d'une civilisation ruinée et crou- 
lante. 

Ce programme est celui de demain. Il se réalisera sous 
une forme ou sous une autre ; car, quoi qu'il advienne, le 
Maroc sortira de la crise intense qu'il a provoquée libéré 
et conquis à toutes les civilisations. 

Quel sera l'agent d'exécution de cette grande œuvre ? 
Nous l'ignorons, mais nous pensons que cette haute mission 
appartiendra à la nation qui sera le mieux armée pour cette 
conquête pacifique et c'est pourquoi nous voudrions voir 
tous les efforts de notre pays se porter vers la pénétration 
économique, industrielle et agricole du Maroc. 

Nous pouvons envisager cette éventualité avec d'autant 
plus de confiance que nous avons déjà fait nos preuves 
dans le Sud-Oranais. 

L'œuvre magnifique accomplie par M. le général Lyautey 
est là pour l'attester, qu'avec de la volonté et de la méthode 
on peut ramener le calme dans les milieux les plus trou*- 
blés et établir des relations profitables pour tout le monde 
là où n'existait que la guerre et le pillage. 

Cette politique de pénétration progressive, si heureuse- 
ment innovée par cet éminent officier général, peut être 
poursuivie et généralisée en ce qui concerne la frontière 
Ouest et notre commerce n'attend que la sécurité qui doit 
en être la conséquence pour reprendre ses opérations qu'il 
a dû abandonner depuis l'origine des troubles provoqués 
par le rogui. 

La situation est actuellement mauvaise et il ne faut pas 
se dissimuler que le ralentissement qui s'est produit dans 
nos exportations est extrêmement regrettable et peut avoir, 
pour notre influence au Maroc, les conséquences les plus 



s. ( 
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graves. Il serait donc, â désirer que des mesures fussent 
prises pour mettre fin à cette crise qui se prolonge déjà 
depuis près de quatre ans et nous estimons qu'on obtien- 
tiendrait les résultats désirés par l'application des mesures 
suivantes : 

D'abord en ce qui concerne la frontière Ouest : 

1® Prolongement immédiat de la voie ferrée de Tlemcen 
sur Marnia. Les Marocains ne devant pas tarder à appré- 
cier ce moyen de transport, il est fort probable qu'ils seraient 
les premiers à demander le prolongement du rail vers Taza 
et Fez ; 

2® Ouverture de nouveaux marchés sur la frontière, de 
façon à détourner le trafic qui se fait par Melilla au détri- 
ment d'Oran et de Nemours. Il est bien entendu qu'avant 
de créer de nouveaux centres d'échanges on assurerait la 
sécurité dans le pays, sans laquelle les transactions reste- 
raient impossibles ; 

S** Application, pour obtenir cette sécurité, des disposi- 
tions inscrites dans les accords franco-marocains relatifs à 
la création d'une police mixte. Il s'agirait de constituer des 
forces régulières au Maghzen et de placer ces troupes sous le 
commandement de l'Officier général français ayant sous 
ses ordres les forces chargées d'opérer dans l'Ouest et 
dans le Sud-Oranais ; 

4° L'organisation des soins médicaux, dans les tribus 
marocaines, soit au moyen d'infirmeries fixes établies sur 
les points les plus centraux, soit par des missions qui 
pourraient très certainement parcourir ainsi les régions les 
plus fermées du Bled-es-Siba et en rapporter de précieux 
renseignements. Il ne faut pas se dissimuler qu'en l'état 
actuel des choses le médecin est le plus rapide et le plus 
sûr moyen de diffusion française au Maroc et que notre 
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situation privilégiée nous permet de faire un efficace usage 
de cette particularité ; 

5° Enfin, l'attribution aux chefs et marabouts influents 
pouvant utilement nous seconder, ou tout au moins rester 
neutres, d'avantages pécuniaires et honorifiques à déter-- 
miner suivant l'importance des personnages. 

Le problème de l'extension de notre action commerciale 
vers les ports de la côte Ouest est plus difficile à résoudre, 
car c'est dans cette partie du Mai^oc que se rencontrent les 
efforts de toute l'Europe industrielle et commerciale. 

Notre développement économique est tenu en échec sur 
ces points par des influences formidables contre. lesquelles 
il ne serait pas de trop d'opposer les forces réunies de la 
France et de l'Algérie. 

C'est dans les ports que se livre la véritable lutte pour la 
domination effective et matérielle sur le pays, et c'est sur 
ces points que doivent être concentrés tous nos efforts. 

L'Algérie me paraît capable de concourir au résultat 
désiré par quatre moyens d'action bien simples à appliquer 
et qui me semblent d'une efficacité presque certaine, à 
savoir : 

l*' Favoriser l'exportation d'Algérie de certains produits 
fabriqués dans la Coloriie et très appréciés des indigènes, 
tels que les semoules, les farines, les pâtes alimentaires, 
les tabacs, les allumettes, les ouvrages en ciment et le sel; 
ce résultat pourrait être obtenu soit par des primes de 
sortie, soit par d'autres avantages à déterminer. 

II serait également indispensable de trouver un système 
pratique pour permettre l'importation par mer, en franchise, 
des bestiaux du Maroc — notamment des bœufs de Rabat — . 
qui venaient autrefois en si grand nombre à Oran. 

Pour respecter l'esprit et la lettre de l'article 6 de la loi 
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du 17 juillet 1867, il serait possible, par exemple, d'amener 
le sultan à autoriser le débarquement des bestiaux à Saïdia, 
d'où ils pénétreraient en Algérie par la frontière. Ce com- 
inerce représente un gros chiffre d'affaires et il apporte- 
rait un appoint d'autant plus sérieux à notre actif que les 
bestiaux achetés dans la Colonie vont actuellement à 
Gibraltar ou en Espagne. 

2® Créer une ligne régulière de cabotage subventionnée 
— mensuelle au début — entre Alger, Oran et Tétuan, 
Tanger, Larache, Rabat, Casablanca, Mazagan, Saffî et 
Mogador, et plus tard, quand ces ports seront ouverts : 
Arzila, Meheddia et Agadir. Le concessionnaire de ce 
service devrait être tenu de transporter, sinon gratuite- 
ment, du moins contre le simple paiement de la nourriture, 
les voyageurs de commerce effectuant des tournées poUr 
des maisons françaises. 

3** Enfin, instituer près de la légation de France à 
Tanger, ou près du Gouvernement général de l'Algérie, 
un agent commercial ayant pour seule et unique mission 
de fournir les renseignements nécessaires au commerce, de 
signaler aux fabricants français et algériens les produits 
susceptibles de trouver un débouché, de faire connaître et 
apprécier, au cours de tournées sur les marchés de vente, 
les produits de la Métropole ou ceux de la Colonie. 

Nous pensons que, par l'application de l'ensemble des 
mesures qui précèdent, on améliorerait considérablement 
les conditions dans lesquelles opère le commerce algérien 
et que l'on permettrait à celui-ci de prendre la place impor- 
tante qui lui revient et qu'il a déjà conquise dans le Sud, 
grâce — en partie du moins — au prolongement du che- 
min de fer. 

Qu'on nous permette, en terminant, de rendre un hom- 



— 108 — 

mage public de reconnaissance à M. le général Lyautey et à 
ses collaborateurs, tour à tour brillants oiliciers, adminis- 
trateurs, colonisateurs et économistes distingués, qui ont 
favorisé notre expansion commerciale dans le Sud en secon- 
dant les initiatives privées et en assurant, dans la mesure 
du possible, la sécurité qui est indispensable aux transac- 
tions. Nous associerons à ces éloges le service des Ponts 
et Chaussées^ qui a exécuté, dans des conditions particu- 
lièrement rapides, malgré des difficultés énormes, la cons- 
truction de la ligne ferrée de pénétration. 

Grâce à la collaboration intime de ces forces intelli- 
gentes, on a obtenu des résultats dont nous avons le droit 
d'ôtre justement fiers et que nous souhaiterions voir se 
répéter sur d'autres points dans l'intérêt même de notre 
^Wonie et de l'expansion de l'influence française vers cet 
Empire chérifien, objet de tant de convoitises. 

Oran, le 18 Avril 1906. 

Ed. Déchaud, 

Secrétaire cfe la Cliamhre de Commerce d*Oran. 
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